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À ce Belge sans qui tout ça n’aurait pas été possible ;
À ma famille ;
À Blanche, pour sa patience et sa générosité ;
À mes trois étudiantes infirmières préférées ;
À tous ceux qui étaient là, bien avant…
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Chapitre 1
Essoufflée, Alice continuait néanmoins à marcher rapidement entre les gens qui se massaient, indifférents, autour d’elle. Personne ne remarqua sa silhouette fine, pressée parmi tant d’autres voyageurs. Ses courts cheveux blonds étaient balayés par les courants d’air qui soufflaient sur la gare en ce samedi matin. Dans la poche de son grand manteau noir, elle avait glissé un billet de TGV acheté avec ce qu’elle avait réussi à mettre de côté durant des mois. Sans même réfléchir, elle avait demandé un ticket sur l’un des prochains trains en partance, s’intéressant peu à la destination, le plus important étant de s’éloigner le plus possible en un minimum de temps. Elle avait perdu de précieuses minutes dans le métro et le RER parisien, mais c’était la première fois qu’elle empruntait les transports en commun et personne ne l’avait aidée à se repérer. Mais finalement, avec une heure de plus que prévu, la fugitive était arrivée à destination. Elle avait choisi cette gare au hasard parmi celles qui permettaient d’accéder aux grandes lignes menant aux quatre coins du pays. Elle aurait pu partir d’une station proche de la maison ou faire appeler un taxi, mais Alice savait qu’il serait alors plus simple de la retrouver. Les premiers lieux où ils la chercheraient seraient ceux où elle pouvait se rendre aisément. Ils ne penseraient à la chercher dans les transports en commun qu’en dernier. Et à ce moment-là, il leur faudrait encore trouver son train, puisque la jeune femme avait pris soin d’acheter son billet avec de l’argent liquide plutôt que sa carte de crédit, facilement localisable…
Ses yeux se levèrent vers le panneau d’affichage où s’alignaient les destinations des prochains trains, leurs horaires de départ et le quai qui leur était assigné. Son train, le 07111, partait à 9 h 54, soit quelques minutes plus tard, du quai 12. N’ayant aucun bagage, à part un grand sac bleu marine dont elle avait glissé les anses sur son épaule frêle, elle se déplaçait plus vite que la plupart des autres passagers qui affluaient. Sans même prendre le temps d’admirer la structure en métal de la gare du Nord que des étudiants en art s’évertuaient à reproduire, Alice se dirigea vers son quai. Les portes du train étaient ouvertes et, en marchant pour trouver la voiture dans laquelle elle devait embarquer, la jeune femme croisa les familles, les couples, les amis qui se séparaient avec des larmes, des sourires, des poignées de main, des embrassades. Amèrement, la jolie fille songea qu’elle ne dirait au revoir à personne et que, de toute façon, il y avait peu de gens à qui elle souhaitait faire ses adieux. Ses yeux bleus trouvèrent enfin le numéro qu’elle cherchait sur les portes : voiture 14. Alors même qu’elle montait dans le train, le coup de sifflet du chef de gare résonna, annonçant un départ imminent. Elle trouva son siège assez rapidement. Isolée contre une fenêtre, elle serait tranquille pour le voyage.
Autour d’Alice, ses voisins s’agitaient, rejoignant leur place, continuant à faire des signes de la main à leurs proches restés sur le quai. Comme si cela ne la touchait pas et qu’elle ne sentait pas la solitude envahir son cœur, elle ôta son manteau noir qui recouvrait un chandail blanc trop large et une jupe bleue lui arrivant aux genoux. L’ayant plié, elle se leva pour le glisser dans l’un des compartiments au-dessus de son siège, se hissant sur la pointe des pieds pour réussir à l’atteindre en pestant contre sa petite taille.
– Je peux vous aider ? lui proposa un homme assez grand, aux cheveux bruns en bataille. Sans même attendre de réponse, l’inconnu se plaça derrière elle et rangea le vêtement. Le corps d’Alice se crispa sans qu’elle puisse se contrôler : être aussi près de quelqu’un la dérangeait. Elle avait le sentiment que, pendant trop longtemps, le contact humain avait été utilisé pour la désarmer.
Sentant la gêne de la jeune femme, l’homme recula et lui adressa un sourire avant de déclarer :
– Si vous avez besoin d’aide pour le récupérer, je suis assis à côté avec mon fils.
Il remonta ses lunettes aux montures argentées sur son nez, cachant un peu ses yeux d’un vert lumineux.
– Merci, murmura-t-elle du bout des lèvres, gênée par sa réaction face à la simple gentillesse d’un homme.
Avec une démarche agile et satisfait de sa bonne action, l’inconnu se dirigea vers sa place sur la gauche d’Alice, où un petit garçon était plongé dans un jeu vidéo. Sa main vint caresser les cheveux de l’enfant avant de s’asseoir à côté de lui. Du regard, elle avait suivi chacun de ses gestes, essayant de comprendre ce qui avait poussé cet inconnu à venir l’aider. Si elle avait appris une leçon durant ces dernières années, c’était bien que la simple gentillesse cachait souvent autre chose.
Anxieuse tout à coup, elle reprit place sur son siège et ouvrit son sac pour se calmer. Du bout des doigts, elle caressa la fourrure de Dany, son ours en peluche. C’était idiot à son âge de tant tenir à un jouet, mais ce n’était pas l’objet en lui-même qui la rassurait. Les souvenirs qui imprégnaient le tissu doux étaient la seule chose qui lui permettait d’avoir le courage de partir. Elle sentit un regard sur elle et releva la tête pour voir l’inconnu, penché au-dessus de l’épaule de son fils, observant ce dernier jouer. Songeant qu’il fallait qu’elle s’occupe aussi, Alice attrapa son bloc à dessin, un crayon et commença à tracer quelques lignes indistinctes, tout en réfléchissant à ce qu’elle allait faire une fois arrivée à destination. Son portefeuille ne contenait plus que quelques pièces de monnaie et une carte de crédit qu’elle se refusait d’utiliser. Pourtant, il lui faudrait bien trouver de quoi manger et un abri pour dormir…
Le train se mit en marche doucement, la distrayant à peine de son croquis : la forme d’un visage apparut peu à peu, comme un automatisme que ses mains avaient appris à reproduire à l’infini. Elle commençait à tracer le contour d’un œil quand résonna le message de bienvenue de la compagnie de train.
 
Gabriel observa la jeune femme assise, concentrée sur sa feuille de papier. Avait-elle conscience de ne pas cligner des yeux en dessinant ? Et puis, elle était presque recroquevillée sur son bloc à dessin, son dos allait lui faire mal si elle continuait. Il soupira et remonta une nouvelle fois ses lunettes sur son nez. Depuis quand prenait-il la peine de s’inquiéter pour une inconnue ? Mais cette façon de réagir quand il l’avait aidée, comme s’il allait lui faire du mal, l’intriguait. Tout comme ses mèches blondes, coupées sans ordre, comme si elle l’avait fait elle-même. Ce qui aurait été étonnant puisque son manteau, à lui seul, devait coûter la moitié de son salaire de libraire ; alors cette coupe de cheveux était sans doute la dernière lubie d’un coiffeur à la mode.
– Papa, on est bientôt arrivé ?
Gabriel lança un sourire à son fils de 5 ans qui continuait de jouer en mâchouillant un chewing-gum.
– On vient à peine de partir, Maxime… Valenciennes te manque à ce point ?
– Ouais, Iris m’a dit qu’elle avait un hamster. Pourquoi j’ai pas le droit, moi ?
– Premièrement, parce que ta mère est allergique, deuxièmement, parce que je n’en veux pas chez moi et troisièmement, parce que je ne suis pas ta tante Elsa qui a dit oui à Iris.
– Mais je m’en occuperais, moi ! s’exclama Maxime en détournant son regard sombre de son jeu pour fixer son père avec une expression implorante.
– J’ai dit non, Maxime Alexandre Delcaut, et je t’ai donné les raisons alors, ne discute pas.
Boudeur, l’enfant reporta son attention sur son jeu, défiant son père de le déranger. Gabriel s’en abstint. Il n’aimait pas se disputer avec cette réplique miniature de lui-même, mais parfois, Maxime était aussi têtu qu’une mule. Comme son père en fait, qui espérait que son fils se dériderait avant d’arriver à Valenciennes. L’heure et demie passée dans le train suffirait sans doute. Cette année, Virginie, son ex-femme, avait consenti à ce qu’il passe les deux semaines des vacances de Toussaint avec son enfant, mais l’homme savait que c’était seulement parce qu’elle comptait organiser son prochain mariage qui aurait lieu début janvier. Et encore avait-elle posé des conditions : Gabriel devait venir chercher son fils à Paris et le ramener à la fin des vacances ; il devait obliger Maxime à appeler sa mère tous les soirs et respecter scrupuleusement les heures de coucher. Heureusement qu’Elsa avait proposé de garder sa boutique ce samedi matin pour qu’il puisse venir chercher le petit. Malgré tout, il allait devoir trouver quelqu’un pour le remplacer à la librairie, au moins quelques heures par jour pour s’occuper du petit garçon. Avec les vacances scolaires, il y aurait sans doute des étudiants cherchant un travail. Il faudrait demander à Alexis, l’employé d’Elsa au café.
– Dis, c’est vrai qu’Iris elle va avoir une petite sœur ? demanda son fils tout en jouant. Au téléphone, elle m’a dit qu’avec sa maman Natacha et avec tata Elsa, elles sont allées la voir chez le médecin.
– Oui, c’est vrai, Natacha est enceinte. Tu verras, elle a un ventre tout rond.
– Mais papa, c’est pas possible, affirma l’enfant en regardant avec sérieux son père. Il faut un garçon pour avoir un bébé.
L’homosexualité de sa tante ne gênait pas Maxime. Depuis tout petit, il avait toujours vu Elsa et sa compagne Natacha ensemble, et c’était naturel pour lui. Mais, devant ce couple, il se posait néanmoins certaines questions.
– C’est vrai, il faut un homme et une femme pour faire un enfant. Et il y a un monsieur qui a aidé tes taties pour avoir un bébé.
– C’est qui le monsieur ? Je le connais ?
– Non, tu ne le connais pas, et moi non plus. Même Natacha ne sais pas qui c’est.
– Ah, d’accord.
Gabriel ressentit un énorme soulagement devant la simplicité de la phrase de son petit garçon. À l’époque où Elsa avait rencontré Natacha, elle était tout juste divorcée et enceinte de quelques mois ; faire accepter son homosexualité avait laissé des traces dans leur entourage. Elle était l’un de ses grands sujets de dispute avec Virginie, Gabriel ayant toujours apporté à sa sœur un soutien sans faille. C’était avec les profits de sa librairie qu’il l’avait aidée à ouvrir son café dans un bâtiment qui, jusque-là, servait de réserve. Le Jardin des Muses était un commerce que leur grand-père avait créé puis légué à son petit-fils, et même si l’héritage avait été réparti à parts égales entre Elsa et lui, il ne pouvait s’empêcher de penser que le profit qu’il tirait de la boutique devait aussi être distribué. Et son ancienne épouse n’avait jamais apprécié qu’il s’intéresse à quelqu’un d’autre qu’elle, même si c’était sa propre sœur. D’ailleurs pour Virginie, Elsa ne méritait pas tant d’attention. Son compagnon, Adrien, avait été parfait durant des années et elle s’était séparée de lui pour une dispute sans importance, laissant la petite Iris sans papa.
Gabriel se souvenait de sa rage suite à une discussion particulièrement houleuse entre eux, n’acceptant pas que sa femme puisse qualifier de « petit accrochage » les violences que sa sœur supportait dans son ancien couple. C’était lui qui avait poussé Elsa à se séparer d’Adrien. Une fois qu’il eut réussi à l’éloigner de sa sœur, Gabriel avait fait comprendre à cet homme qu’il n’était pas le seul à pouvoir parler avec les poings. Iris était née quatre mois après la séparation des deux époux et Gabriel ne tolérait la présence de son ex-beau-frère que parce qu’il était le père de sa nièce.
Mais, à défendre sa sœur, peut-être avait-il oublié son propre couple. Bien sûr, la mère de Maxime n’était pas complètement hors de cause dans leur divorce, mais il n’était pas non plus innocent. Il avait aimé Virginie, sincèrement, depuis leur première rencontre sur les bancs de l’université de Valenciennes. Il suivait alors des cours de gestion dans le but de reprendre la librairie familiale que son grand-père gérait encore. Ils avaient achevé leurs études ensemble, finissant par se marier avec la bénédiction de la mère de Gabriel. Puis, deux ans après, ils annonçaient la venue d’un petit être pour agrandir la famille. Malheureusement, la mère d’Elsa et Gabriel, ainsi que leur grand-père, ne connurent jamais leurs petits-enfants et arrière-petits-enfants. Tout comme ils ne connurent pas les durs mois entourant les divorces.
Le temps avait passé et Le Jardin des Muses, sa librairie, tout comme L’Éden, le café de sa sœur, ne désemplissaient pas et l’argent affluait dans les caisses. Elsa semblait avoir trouvé en Natacha la personne qui la complétait et avec qui elle voulait passer le reste de sa vie. Gabriel, resté célibataire, aimait cette vie bien ordonnée. Le matin, il se levait, se lavait, s’habillait et descendait boire son café dans sa boutique qu’il gérait seul. Gabriel songea avec une certaine mélancolie qu’il ne lui manquait qu’une seule chose : la présence de son fils. Depuis que Virginie avait décidé de s’installer à Paris avec son futur mari, un journaliste, il le voyait moins souvent, ce qui lui donnait l’impression d’être absent de la vie du petit garçon. Il essayait encore de le voir un week-end sur deux et la moitié des vacances, mais Virginie l’obligeait à venir le chercher à Paris, ce qui restait délicat avec la librairie à gérer. Heureusement, Elsa avait un jeune employé qui réussissait à faire tourner son café pendant qu’elle s’occupait de sa boutique, mais elle ne connaissait pas grand-chose en livres ou même en papier, crayons à dessin, peinture… Les clients aimaient avoir ses conseils et il craignait que son absence puisse rebuter les habitués. Engager quelqu’un pour l’aider devenait de plus en plus urgent, mais il voulait une personne qui puisse renseigner les clients, pas un simple gardien et caissier.
Quelqu’un qui pourrait dire à la jeune femme qui dessinait que le crayon qu’elle utilisait était une insulte à la feuille de très bonne qualité sur laquelle elle s’appliquait. Encore une fois, ses yeux s’étaient naturellement dirigés vers elle. Indéniablement, quelque chose chez elle l’attirait, son apparente fragilité peut-être. Elle leva la tête vers lui, mais ce coup-ci, il n’eut pas le temps de détourner le regard. Il pesta contre lui intérieurement : se faire prendre en flagrant délit comme un adolescent était vraiment stupide. Surtout que la jeune fille devait bien avoir une dizaine d’années de moins que lui. Mais ses yeux étaient d’un bleu foncé tourmenté et Gabriel ne parvint pas à s’en soustraire. Une petite main se posa sur son bras et il porta son attention sur son fils :
– Papa, j’arrive pas à passer ce niveau…
 
Avant même son arrivée à Valenciennes, Alice s’était sentie dépaysée. Par la vitre du train, elle avait pu observer le paysage, les briques rouges si particulières du Nord de la France, mais alors qu’elle déambulait dans les rues, elle constatait à chaque pas les différences. Dès sa sortie de la gare, elle avait appris à se méfier du tramway, manquant de peu de se faire renverser. Ayant compris qu’il fallait faire attention aux rails sur la chaussée, elle prit le temps de marcher le long des trottoirs, flânant devant les terrasses de cafés bondées d’étudiants en week-end, les lycées, les boutiques, les immeubles d’habitations, les hôtels, les restaurants… Elle regarda un peu les prix. Il lui restait assez pour manger correctement le midi, mais trouver une chambre pour dormir serait plus compliqué. En passant devant une banque, elle eut la tentation de retirer autant d’argent qu’elle le pouvait encore, mais son relevé de compte arriverait chez elle et ils la retrouveraient alors sans peine. Alice regarda l’heure à sa montre : déjà midi, cela faisait plus de six heures qu’elle était partie de chez elle. Sa disparition avait sans doute déjà été signalée.
Son ventre lui indiqua bruyamment qu’elle n’avait rien avalé depuis plusieurs heures, et, contrairement à ce que son corps svelte laissait supposer, elle avait tendance à manger énormément. La meilleure solution était de trouver un petit restaurant, de préférence avec nourriture à volonté. Alors qu’elle marchait, elle passa devant un grand édifice, évitant les jets d’eau implantés dans le sol. Dans un style ancien, il devait abriter une administration, peut-être même l’hôtel de ville, au vu des drapeaux qui se massaient de part et d’autre de l’entrée. Sous une horloge ornée d’une grande statue, elle put lire « Valenciennes a bien mérité de la patrie ». Sans aucun doute, elle se situait sur une place importante de la ville. Devant elle, Alice distingua l’entrée d’un centre commercial trop fréquenté, elle préféra prendre un passage couvert sur sa droite. Elle déboucha dans une petite rue commerçante : des boutiques, des cafés et des bars occupaient les bordures des trottoirs bondés, entourant les rails du tramway. Elle trouva une place dans un petit établissement. Sur la carte, on proposait un plat de pâtes bolognaises à volonté pour le repas de midi, ce qui lui convenait. C’était un petit bar qui servait des plats uniquement entre 11 et 13 heures, avec un menu unique. L’ambiance était sympathique, les lambris dorés sur les murs rouges donnant un côté un peu sophistiqué à l’endroit, aux dimensions assez réduites : il n’y avait de la place que pour quelques tables, toutes occupées. Alors qu’elle attendait que le serveur vienne la voir, elle admira une toile accrochée sur un mur. Celle-ci représentait une femme nue lui tournant le dos, son corps à moitié caché par un drap rouge qui contrastait avec ses longs cheveux bruns et sa peau blanche. D’une sensualité étrange, ce tableau lui laissait un sentiment de mystère, comme si le modèle cachait quelque chose.
– Bonjour, je vous sers quoi ?
Elle sursauta, comme prise en faute. Debout près d’elle, le serveur, habillé d’un pantalon noir et d’un tee-shirt de la même couleur, la fixait de ses yeux sombres. Petit et mince, il avait attaché autour de ses hanches un tablier blanc, qui semblait risquer de tomber à tout moment. Ses cheveux de la même couleur que ses vêtements, trop longs et coiffés comme s’il venait de se lever, lui donnaient un air d’adolescent. Sans doute parce qu’elle mettait trop de temps à lui répondre, il haussa le sourcil portant un piercing argenté, rappelant les nombreux autres qu’il avait aux oreilles.
– Le menu du jour, s’il vous plaît, demanda-t-elle.
– Une assiette de pâtes pour la jolie demoiselle. Je vous laisse mon numéro de téléphone aussi ?
– Alexis, ne drague pas pendant le service, le taquina une femme qui venait d’entrer. Assez grande, avec des formes généreuses, elle avait noué ses longs cheveux bruns en un chignon lâche.
– Bonjour, Elsa, ça s’est bien passé à côté ?
– Pas mal, répondit-elle, elle aussi habillée tout en noir. Bien sûr, je ne m’y connais pas aussi bien que mon frère… T’as réussi à gérer tout seul, c’est bien. Mais je ferais peut-être bien d’engager quelqu’un en plus.
Attrapant un tablier derrière le bar en bois laqué sombre, elle salua plusieurs clients, sans doute des habitués.
– Je prépare l’assiette pour la demoiselle. Il y a des clients en terrasse, tu t’en occupes ?
Il lui fit un petit geste de la main, indiquant qu’il s’en chargeait, la laissant servir Alice.
Étrangement, Alice avait l’impression de pouvoir faire confiance à cette femme qu’elle n’avait pourtant jamais vue. Peut-être était-ce lié à ce regard franc, aux iris noirs qui la fixaient sans ciller en déposant sa commande devant elle.
– Vous n’êtes pas de la région vous… affirma-t-elle.
– C’est si évident ?
– Pour un œil exercé sans doute, je vois tellement de touristes ici. En tout cas, vous êtes tombée sur l’un des meilleurs cafés de la ville.
– Et vous sauriez me renseigner sur un hôtel avec des chambres à louer pour pas trop cher ?
– Demandez à Alexis, il est mieux informé que moi pour ça.
Alors qu’elle annonçait ça, le principal concerné entra précipitamment dans la pièce.
– Chef, il pleut dehors. Faut faire de la place dans le bar pour les clients !
– C’est officiel, le mois de novembre est arrivé, je ferme la terrasse, annonça Elsa.
 
L’averse dura tout le reste de la journée et Alice errait sans but, le manteau aussi mouillé que si elle l’avait plongé dans l’eau. Avec l’argent qu’il lui restait, elle ne trouvait aucun endroit où dormir et la nuit commençait à tomber. Il était 19 heures à sa montre et elle dut se résoudre à chercher un lieu à l’abri pour au moins s’asseoir et passer la nuit au sec, à défaut de dormir. Avec un soupir, elle remarqua une enseigne qu’elle avait déjà vue : celle du bar où elle avait mangé le midi. Sans doute avait-elle tourné en rond toute la journée. Elle se souvenait d’un escalier, juste sur le côté du bâtiment de briques rouges. Elle contourna le café et une librairie pour trouver ce qu’elle cherchait. Les marches métalliques laissaient passer quelques gouttes d’eau mais elles l’abriteraient assez pour être un minimum au sec. Assise dans l’obscurité, cachée des passants trop curieux, elle sortit de son sac son crayon et le dessin qu’elle avait commencé dans le train. Recroquevillée, son manteau humide couvrant ses genoux pliés sur lesquels reposait son bloc, elle essaya de terminer son croquis. La lumière était assez faible, ce qui ne l’empêchait pas de tracer l’image qu’elle avait en tête. Ce qu’elle dessinait, elle le connaissait trop bien pour hésiter sur une courbe, une ombre. Pourtant, sa main se mit à trembler. D’un coup, elle eut froid. Alice se sentait fatiguée, trop épuisée pour tenir son crayon, assez vidée de son énergie pour fermer les yeux. Les membres engourdis pas le froid, elle sombra dans un profond sommeil.
 
Portant son fils dans ses bras, essayant de le protéger de la pluie qui tombait depuis plusieurs heures, Gabriel rentrait chez lui après avoir passé la soirée chez sa sœur, à quelques pâtés de maisons de leurs boutiques. Natacha, très bonne cuisinière, leur avait préparé des lasagnes de légumes qui avaient ravi petits et grands. D’ailleurs, Maxime et Iris avaient tellement mangé qu’ils s’étaient endormis l’un contre l’autre dans le canapé, devant un dessin animé. Cette scène avait éveillé une foule de souvenirs chez lui, tant les deux enfants ressemblaient à leurs parents : Iris avait hérité des magnifiques cheveux bruns de sa mère et des yeux noirs de la famille Delcaut que Gabriel n’avait pas. Quand Natacha, enceinte de sept mois, avait manifesté les premiers signes de fatigue, en bâillant comme un ours, il n’avait pas voulu rester plus longtemps, laissant sa sœur et sa compagne coucher sa nièce et rejoindre leur lit.
Dans les rues, l’eau tombant abondamment avait fait fuir les noctambules et, face à une baisse de clientèle, Elsa avait fermé le café plus tôt, proposant une soirée en famille, avec les enfants. L’idée avait paru bonne au libraire, mais l’humidité qui s’infiltrait sous son manteau gris et les cheveux mouillés de son fils ne lui plaisaient pas. Il passa devant L’Éden et remarqua au passage que la lumière du studio d’Alexis était allumée : il habitait au-dessus du café. Sa présence auprès d’Elsa rassurait Gabriel car, si sa silhouette androgyne lui donnait une apparente fragilité, le jeune homme aux multiples piercings était capable de mettre dehors un client un peu trop éméché et lui faire comprendre qu’il n’était plus le bienvenu.
Ne souhaitant pas mouiller le sol en rejoignant son logement par la librairie, il préféra faire le tour et passer par l’extérieur. Le souffle de son fils dans son cou lui indiqua que le petit dormait toujours. Avec délicatesse, il monta les marches métalliques une par une, essayant de limiter le bruit que produisaient ses pas et ce, malgré la faible visibilité due à ses lunettes mouillées. Arrivé devant la porte, Gabriel essaya tant bien que mal d’attraper les clés au fond de la poche arrière de son jean. D’une main, il portait le poids de Maxime, alors que de l’autre il tentait d’attraper enfin les bouts de métal froid. Une fois le trousseau sorti de sa cachette, il lui fallait mettre la main sur la clé ouvrant la porte d'entrée. Alors qu’il venait de la trouver, l’homme fit tomber l’objet avec grand fracas sur le sol grillagé avant que ce dernier ne glisse par un trou dans la rue en contrebas. Son enfant gigota dans ses bras, sans doute réveillé par le bruit.
– Désolé Maxou, je vais devoir te laisser ici pendant que je vais chercher les clés en bas…
Avec une moue boudeuse, l’enfant hocha la tête et descendit des bras de son père pour venir s’asseoir dans l’embrasure de la porte qui l’abriterait un peu. Pendant ce temps, l’adulte descendit rapidement, passant sous l’escalier.
L’obscurité l’empêchait de voir clairement, mais ce qu’il découvrit ne pouvait pas passer inaperçu : des cheveux blonds mouillés, un visage fin, un long manteau noir, une feuille de papier trop humide pour servir encore à dessiner… La jeune femme du train était là, endormie dehors dans ses vêtements trempés. Que faisait-elle là, à 2 heures du matin ? Inquiet devant sa pâleur, il s’approcha d’elle, acquérant la conviction qu’elle n’était pas seulement endormie, mais bel et bien inconsciente. Elle murmurait des mots incompréhensibles, s’agitant les yeux fermés. Il vint s’accroupir près de l’inconnue, observant avec circonspection le dessin du visage d’un homme. Délicatement, Gabriel déplaça quelques mèches blondes humides du front de la jeune femme, puis y posa la paume de sa main : elle était brûlante de fièvre.
– Papa ? cria son fils au-dessus de lui.
– J’arrive, je vais juste mettre un peu plus de temps que prévu.
Sans même réfléchir, il attrapa la jeune femme par les épaules, puis la souleva jusqu’à pouvoir passer ses bras sous ses genoux. Gabriel ne s’était jamais défini comme un bon Samaritain, pourtant, il ne pouvait pas la laisser seule, tremblante de fièvre à quelques mètres de chez lui. Et puis, décidément, elle avait un visage dont il avait du mal à détacher les yeux.



Chapitre 2
Sa gorge lui faisait mal et ses muscles étaient douloureux, comme si elle avait passé la journée de la veille à faire du sport. Pourtant, elle se sentait bien, protégée et au chaud. D’un coup, Alice ouvrit les yeux, perdue dans cette pièce inconnue plongée dans une semi-obscurité. Elle se redressa difficilement dans le lit, chacun de ses mouvements étant une torture. Dans sa mémoire, elle ne retrouvait qu’un escalier, le froid et des bras chauds qui l’avaient soulevée. Et puis une voix rassurante qui ne lui était pas totalement inconnue…
Autour d’elle, des meubles d’un bois doré donnaient un esprit féminin à la chambre aux murs peints dans un vert doux. La couette sous laquelle elle était enfouie était épaisse et dégageait une odeur étrangement familière, sans qu’Alice parvienne à se souvenir pourquoi. Quelqu’un lui avait retiré ses vêtements et lui avait enfilé un long tee-shirt blanc ainsi qu’un caleçon d’homme rouge. Sans doute était-elle chez un couple ? Et s’ils lui voulaient du mal ? Non, c’était ridicule, ils n’auraient pas pris la peine de la changer, de la coucher dans un lit chaud… Une violente quinte de toux lui arracha des gémissements de douleur. Sur la table de chevet, elle trouva un verre d’eau qu’elle attrapa en tremblant. Avaler fut pénible, mais apaisa un peu sa gorge irritée.
Fatiguée, elle aurait voulu se recoucher et replonger dans le sommeil, cependant, Alice se refusait à rester chez quelqu’un sans même savoir à qui elle avait affaire. Avec précaution, elle posa un pied nu sur le parquet, le faisant à peine grincer. Sa tête lui tourna et en s’appuyant des mains sur les meubles, elle se dirigea vers la porte, l’entrouvrant pour apercevoir un long couloir aux murs recouverts de photographies en noir et blanc. La luminosité du matin lui fit mal aux yeux, l’obligeant à les plisser alors qu’elle avançait doucement dans le couloir, évitant la porte du fond où des lettres en forme de clown formaient le prénom « Maxime ». Au moins savait-elle qu’il y avait un enfant dans la maison. Un bruit de discussion attira son attention et elle se dirigea vers un escalier qu’elle ne descendit pas. Elle comprit alors qu’elle se trouvait sur une mezzanine, la cuisine et le salon se trouvant juste sous ses pieds. En face d’elle, une bibliothèque imposante occupait tout le mur, du rez-de-chaussée au premier étage, et, assis dans des fauteuils, deux personnes discutaient : une femme qu’elle reconnut comme la propriétaire du café où elle avait mangé et un homme aux cheveux bruns qui lui tournait le dos. Ils parlaient à voix basse, peut-être pour ne pas la réveiller :
– Elle a dormi toute la nuit, disait l’homme. Je te remercie de m’avoir aidé.
– C’est normal, lui assura-t-elle en jouant avec le nœud qui cintrait sa courte robe de laine beige. Par contre, tu as réussi à te renseigner sur elle ? Tu sais hier, je ne me souvenais pas où je l’avais vue, puis ce matin en arrivant au bar, j’ai eu un flash. Elle est venue manger hier et j’ai trouvé ça étrange, parce qu’elle m’a demandé où dormir pour pas cher… Tu as vu la marque de sa montre et de ses vêtements ?
– Oui et, dans son portefeuille, j’ai trouvé une carte de crédit dorée… De toute façon, ça ne sert à rien de se torturer avec ça, il n’y a qu’elle pour nous dire ce qu’elle faisait à dormir dans la rue. Tiens d’ailleurs, j’ai trouvé sa carte d’identité, elle s’appelle Alice et habite à Paris.
– Elle a l’air jeune, tu penses qu’elle aurait fait une fugue ?
– Le même âge qu’Alexis en fait, tout juste 22 ans, mais c’est vrai qu’elle n’a pas l’air très vieille. Et puis, elle est si mince, j’ai cru que j’allais la casser hier en la portant…
Alice se retint de grincer des dents : il avait fouillé dans ses affaires et il se permettait de parler d’elle comme si elle n’était qu’une gamine. En fait, elle avait honte : avoir été ramassée dans la rue, évanouie, dans des vêtements trempés, était assez embarrassant.
– Il y avait aussi un calepin avec des numéros de téléphone, mais je n’ai pas osé appeler, continua l’homme. Il faudrait peut-être que j’y songe, parce que bon, ils doivent s’inquiéter, et surtout je ne vais pas l’héberger, elle doit bien avoir une famille…
Alice tenta d’avaler sa salive et s’étouffa à moitié, provoquant une quinte de toux qui lui fit mal et attira l’attention des deux interlocuteurs.
– Enfin réveillée ! s’exclama la femme en se levant. Je suis ravie de vous revoir, je m’appelle Elsa.
Mais la jeune fille ne l’entendit pas. Ses yeux venaient de rencontrer un regard qu’elle connaissait déjà : celui de l’homme du train. Serein, il s’extirpa de son fauteuil pour monter les premières marches de l’escalier.
– Ce n’est pas très bon de se balader pieds nus quand on est malade…
Énervée par le paternalisme de cet homme, elle déclara, d’une voix rauque qu’elle ne reconnut pas tout de suite :
– Je suis désolée de vous avoir dérangés, si vous voulez bien me rendre mes affaires, je m’en irai.
Chaque mot lui brûlait la gorge.
– Certainement pas, mademoiselle, intervint Elsa.
Alice lui adressa un regard interrogatif, cette femme dont elle ne connaissait rien à part son bar avait une confiance en elle surprenante.
– Madame, je ne souhaite pas abuser de votre générosité en vous dérangeant, votre mari et vous.
Ses deux interlocuteurs échangèrent un regard et se lancèrent des sourires, communiquant dans un silence complice qui se transforma en inquiétude quand Alice fut déchirée par une autre quinte de toux. Aussitôt, elle sentit une main l’attraper par le bras pour l’aider alors qu’une autre lui massait le dos dans un mouvement circulaire.
– Je ne peux pas vous laisser partir comme ça, peut-être que je peux appeler quelqu’un ? Vous avez de la famille à Valenciennes ? l’interrogea celui qui la soutenait alors qu’elle reprenait son souffle. Elle secoua la tête en signe de dénégation et aussitôt, Elsa qui les avait rejoints, attrapa sa deuxième main.
– Gabriel, il faut la recoucher. Alice, vous tremblez comme une feuille…
– Non, ça va aller…
La jeune fille sentait bien que ses jambes commençaient à fléchir, pour autant, elle refusait de se montrer faible, d’être un fardeau pour ses hôtes trop généreux. Et puis le dénommé Gabriel ne semblait pas ravi de sa présence d’après ce qu’elle avait entendu.
– Je veux juste mon sac, mon manteau et mes habits, je vais aller rejoindre une amie qui habite tout près d’ici.
Surprise, elle se sentit soulevée du sol, tout comme elle l’avait perçu dans sa demi-inconscience la nuit d’avant. Deux bras la tenaient fermement contre un torse large. Quand Gabriel reprit la parole, elle sentit sa voix grave résonner contre elle :
– Et cette amie accepte que vous dormiez dehors ? Dans votre état, vous n’irez nulle part si je ne suis pas sûr que quelqu’un prendra soin de vous. Alors, je vais vous recoucher, comme le médecin l’a préconisé, et vous allez vous reposer. Si vous voulez vraiment nous remercier, guérissez vite, il n’y a qu’à cette condition que l’on vous laissera partir.
Tout en parlant, il avait traversé le couloir, en faisant attention à ce que la tête d’Alice ne bute pas contre un mur. Elsa lui ouvrit la porte de la chambre et après avoir déposé la jeune femme dans le lit, Gabriel sortit sans un mot, laissant à sa sœur la charge d’installer correctement son invitée. Les deux femmes gardèrent le silence, l’une gênée des manières de son frère, l’autre honteuse de s’être fait gronder comme une petite fille, ce qui était justifié, elle devait l’avouer.
– Il est un peu brusque, mais c’est parce qu’il s’est inquiété, l’excusa-t-elle auprès d’Alice.
– Je suis vraiment désolée de vous causer autant de soucis, je vais tâcher de partir le plus vite possible.
– Vous allez surtout essayer de guérir. Le médecin a laissé des instructions pour vous, les médicaments sont sur la table. Par contre, Gabriel a dû mettre un peu de désordre dans les boîtes en vous faisant prendre votre traitement pendant la nuit.
Aussitôt, Alice se sentit prise de culpabilité : ces inconnus l’accueillaient sans même savoir qui elle était, la veillaient la nuit pour lui donner ses médicaments et elle ne pouvait par leur révéler la vraie raison de sa présence dans la rue, un soir de pluie.
– Je dois être un véritable calvaire pour votre mari… et puis vous avez le café à ouvrir plutôt que de vous occuper de moi.
Cette fois, Elsa éclata d’un rire franc, tout en bordant le lit de la jeune femme.
– Même si nous nous appelons tous les deux Delcaut, nous ne sommes pas mariés ! Gabriel est mon frère ! Tiens, vous rougissez ! J’espère que vous ne faites pas une nouvelle montée de fièvre.
Elle posa une main fraîche sur le front de son interlocutrice.
– Vous êtes encore bouillante ! Prenez vos médicaments et ne bougez pas de votre lit. Le sommeil, c’est le meilleur remède que je connaisse pour un gros rhume. Et puis profitez, après tout on est dimanche aujourd’hui ! On viendra vous apporter quelque chose à manger tout à l’heure, tout ce que vous avez à faire c’est reprendre des forces.
Sur ces quelques mots, elle laissa la malade seule dans sa chambre. Celle-ci se retourna sur le ventre, enfouissant son visage dans l’oreiller : trop de choses lui arrivaient en si peu de temps. En deux jours, elle s’était enfuie de chez elle, avait fait un voyage en train pour une ville complètement inconnue, avait perdu connaissance dans la rue, et s’était réveillée dans une maison totalement étrangère. Sans savoir pourquoi, elle sentait qu’elle pouvait faire confiance à Elsa, même si Gabriel lui était antipathique. Ce dernier avait la manie de lui donner des conseils comme si elle avait 5 ans. Trop longtemps, elle s’était laissé dicter ses actes par d’autres, avait vécu pour eux. Et le résultat en avait été catastrophique. Alors Alice refusait de retomber dans le cercle vicieux de la soumission et de la dépendance.
Un instant, elle avait songé à essayer de retrouver ses affaires et partir sans rien leur dire, mais même si cela avait été possible sans se faire remarquer, la malade s’était bien rendu compte que ses jambes ne la porteraient pas bien loin. Sa gorge aussi était touchée, l’empêchant d’avaler correctement. Pire que tout, son portefeuille était vide : elle n’avait pas de quoi rentrer à Paris, même si elle l’avait voulu. En fait, et c’était dur à avouer, Gabriel avait raison : elle n’avait nulle part où aller et, malade, c’était de la folie de retourner dans la rue. Mieux valait rester dans cette maison où on l’avait accueillie, que de perdre connaissance une nouvelle fois dehors. Et peut-être y avait-il une forme de destinée à ce qu’elle retrouve cet homme qui l’avait aidée dans le train…
Sans s’en rendre compte, elle sombra dans un sommeil profond, hantée par un regard vert autoritaire caché derrière des lunettes.
 
Debout dans son arrière-boutique, le libraire déballait des arrivages en attendant que son fils rentre. Enfin, il essayait surtout de calmer la colère qu’avait éveillée en lui l’idiote logée dans sa chambre d’amis. Quelle femme sensée s’endormirait dehors sous la pluie ? De toute façon, dès qu’elle serait guérie, il la mettrait dehors. Il était d’accord pour la garder le temps de sa guérison, parce que mettre quelqu’un dans son état à la rue n’était pas très charitable, mais pas pour l’héberger indéfiniment. Déjà qu’il l’avait aidée dans le train sans raison… Et puis, il voyait bien qu’elle ne l’aimait pas malgré la gentillesse qu’il se sentait obligé de lui manifester. Sans doute parce qu’il la trouvait trop frêle, fragile, avec son visage d’enfant et ses clavicules apparentes, qu’il avait pu voir par l’encolure du tee-shirt qu’elle portait. D’ailleurs, c’était ses vêtements qu’Elsa lui avait enfilés au milieu de la nuit. Il faut dire qu’à part des feuilles et un ours en peluche, son invitée surprise n’avait aucune affaire… Gabriel ne rechignait pas à prêter un vieux caleçon et un tee-shirt, mais pas à une femme dont cela exacerbait la fragilité. Le libraire soupçonnait même sa sœur d’avoir choisi exprès les habits les plus larges qu’il avait.
Ses yeux se portèrent sur le dessin qu’il avait posé sur son bureau, au milieu de ses listes de commandes et de ses factures. Si la qualité du crayon laissait à désirer, que la feuille était auréolée de taches et gondolée suite à l’humidité, le dessin était d’un réalisme saisissant. Si c’était celui qu’elle avait commencé dans le train, sans aucun modèle, elle l’avait fait avec une rapidité presque surnaturelle compte tenu de la qualité. Sur un blanc terni, un jeune homme lançait un regard brillant à ceux qui le regardaient. Chacune de ses mèches de cheveux lisses, légèrement trop longues, avait été dessinée avec précision, tout comme ses cils, ses sourcils et les détails de ses lèvres. En fait, Alice devait connaître ce visage par cœur pour pouvoir le dessiner de tête.
Gabriel ôta ses lunettes et se frotta les yeux en soupirant : pourquoi se poser des questions alors qu’il voulait qu’elle parte le plus vite possible ? Il cherchait sur son bureau un petit bout de tissu pour essuyer ses verres, quand sa sœur apparut dans les escaliers menant à son duplex.
– Elle s’est rendormie.
– C’est pas plus mal, bougonna-t-il en attrapant le listing des livres que des clients lui avaient commandés.
– Mon frère n’est pas lui-même aujourd’hui… en fait, depuis hier soir, j’ai du mal à le reconnaître.
Passant de l’autre côté du bureau pour s’asseoir sur le fauteuil, elle en profita pour y déposer une tasse de café noir.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? souffla-t-il, fatigué par sa nuit assez courte passée près du lit de sa chambre d’amis. Il ne remit pas ses lunettes, mais pinça l’arête de son nez.
– Je dis juste que ton comportement m’étonne. Des sans-abri, tu en as déjà aidé, mais ça ne dépassait jamais l’appel à un centre d’hébergement ou leur donner de quoi manger. Alors, je dois bien trouver une explication à ton soudain intérêt pour une jeune femme que tu ne connais pas et qui t’inspire autant de gentillesse et de bougonnerie.
– Elle est malade, Elsa. Et puis je ne vais pas l’envoyer dans un centre pour SDF, tu la vois au milieu d’eux ? Aujourd’hui, elle est juste un peu paumée, demain nous appellerons ses parents et ça sera réglé. À la limite, elle reste avec nous pendant les vacances et je la ramène à Paris avec Maxime.
Avec un soupir, Gabriel remit ses lunettes et sortit une pile de livres d’un carton, triant au fur et à mesure ceux qu’il destinait à des clients particuliers.
– D’ailleurs en parlant de vacances, tu comptes engager un salarié tant que ton fils sera encore là ou attendre qu’il soit majeur ? Peut-être qu'à ce moment-là il n’aura plus aucune envie de voir le père qui se sera si peu occupé de lui durant son enfance...
– Oh, ça va, grommela l’homme. Je fais juste du tri en attendant qu’ils arrivent.
– En tout cas, elle devait dormir vraiment profondément pour ne pas être réveillée par les deux tornades ce matin. Ils étaient si excités à l’idée de manger des pizzas…
Deux têtes passèrent par l’embrasure de la porte. La pièce était plongée dans l’obscurité, mais les deux enfants distinguèrent assez vite la forme endormie dans le grand lit.
– T’es sûr que les parents sont occupés ? demanda la petite fille aux cheveux bruns nattés, sa robe bleue lui donnant un air d’ange qui contrastait avec les bêtises qu’elle pouvait faire.
– Mais oui, s’agaça Maxime, son cousin plus jeune qu’elle d’un an. Ils pensent qu’on est en train de jouer. Allez, entre !
Il poussa la petite fille en avant mais celle-ci l’attrapa par le poignet :
– Non, toi vas-y.
– C’était ton idée de venir dans la chambre ! Moi je l’ai déjà vue hier, la sans-abri !
– Crie pas, tu vas la réveiller…
C’était déjà trop tard, la forme dans le lit bougea un peu. Dans l’obscurité, Alice venait d’entrouvrir les yeux, ne sachant pas trop ce qui l’avait tirée du sommeil. Comme souvent, elle avait enfoui sa tête sous la couette, cherchant un maximum d’obscurité et de chaleur. Mais au réveil, elle était obligée de se découvrir pour respirer.
Elle remarqua alors la porte entrebâillée et deux enfants l’observant attentivement. Alice reconnut sans peine le petit garçon qu’elle avait aperçu dans le train et sa ressemblance avec la petite fille laissait deviner des liens de parenté. Gabriel avait des enfants magnifiques, sa femme devait être une beauté.
– Tu l’as réveillée ! reprocha la petite fille à Maxime. Si les parents l’apprennent, ils vont encore nous gronder…
– Il fallait que je me réveille de toute façon… murmura-t-elle, devenue aphone durant son sommeil.
Alice avala péniblement sa salive après avoir dit ces quelques mots, sa nuit sous la pluie avait des conséquences vraiment fâcheuses. Avec une grimace liée à ses courbatures, elle se redressa pendant que les enfants curieux s’approchaient d’elle pour l’observer. Malgré les regards curieux posés sur elle, la jeune femme ne s’en offusqua pas et demanda avec peine :
– Vous vous appelez comment ?
– Moi c’est Maxime. Et elle c’est Iris, mais je l’appelle l’idiote parce qu’elle fait que des bêtises même si elle a 6 ans. À cause d’elle, je vais être puni par papa… il a dit qu’il fallait pas te déranger.
– J’ai soif… articula Alice en voulant se lever.
Aussitôt les deux petits vinrent l’attraper par les bras pour l’empêcher de sortir du lit.
– Maman a dit qu’il fallait que tu te reposes et que tu restes au chaud ! déclara la petite fille. On va aller te chercher un verre d’eau, mais tu bouges pas !
Aussi vite qu’Iris avait prononcé ces quelques mots, les deux enfants sortirent de la chambre, laissant la jeune femme seule au milieu du lit. Chancelante, elle se leva, se crispant sous les courbatures qui l’empêchaient de marcher correctement. S’aidant des mains pour s’appuyer aux murs dans la pénombre, elle se dirigea vers la fenêtre et tira les lourds rideaux d’un vert sombre pour laisser entrer la lumière. Ses yeux lui firent mal, le temps de s’habituer au brusque changement de luminosité. Elle repéra bien vite son ours en peluche, posé sur la table de chevet près du lit. Toujours en se déplaçant avec difficulté, Alice revint s’asseoir dans le lit et attrapa Dany. Sa fourrure beige était sèche, pourtant, il avait pris la pluie lui aussi… Son ruban violet était tout froissé et, du bout des doigts, elle essaya de le lisser.
– Je l’ai passé au sèche-linge cette nuit, j’espère qu’il ne s’est pas trop abîmé…
Alice sursauta avant de se retourner vers la porte. Elle ne s’attendait pas à ce que ce soit Gabriel qui lui amène son verre d’eau. L’homme s’avança vers le lit et vint s’asseoir près d’elle, le lui tendant.
– Je suis désolé pour les enfants, ils sont assez curieux tous les deux.
– Ce n’est pas grave… souffla-t-elle avant de boire une gorgée. Son estomac se manifesta alors bruyamment. Avec un sourire, il lui retira le verre des mains.
– Vous vous sentez capable de marcher ? Vous n’avez pas dû manger depuis hier midi chez Elsa, je me trompe ? Vraiment, je me demande ce que vous faisiez dans la rue… Allez, venez, nous allons vous réchauffer quelque chose à manger et puis on va voir pour appeler votre famille.
En disant cela, Gabriel avait placé sa main sous le coude d’Alice, voulant l’aider à se relever. Sans qu’il comprenne pourquoi, elle le repoussa pour se mettre debout seule. Quand leurs regards se croisèrent, il put lire de la colère dans les iris bleus de son interlocutrice. Touchée par le geste de son hôte, elle s’était énervée dès qu’il avait ouvert la bouche plus que nécessaire, lui rappelant son irresponsabilité et surtout l’extrême gentillesse dont il faisait preuve envers elle.
– Bon, puisque vous n’avez pas besoin de mon aide, je vais vous attendre dans la cuisine, sous la mezzanine, en face du salon.
Sur ces indications, il sortit de la pièce, aussi énervé que la première fois qu’il l’avait remise au lit, quelques heures plus tôt. Elle dégageait une certaine hostilité contre lui qu’il avait du mal à comprendre ; déjà dans le train, sa réaction quand il l’avait aidée lui était incompréhensible. Pourtant, à peine était-il arrivé devant les escaliers que le libraire décida d’attendre la malade, sachant que ses jambes auraient du mal à la tenir et qu’elle pourrait tomber. Une fois qu’elle fut sortie de la chambre, Gabriel descendit les premières marches : ce n’était pas pour l’aider, mais juste pour la rattraper si elle chutait. Ne pesant pas grand-chose, elle ne serait pas trop difficile à réceptionner.
Le voyant redescendre, sa belle-sœur, son ventre rond de femme enceinte contrastant avec sa silhouette fine enserrée dans une salopette, lui adressa un regard étonné. Elle avait de la farine dans ses cheveux roux et la fatigue se lisait dans ses yeux marron, preuve de ses efforts pour occuper les enfants à faire une pâte à brownies. Ces derniers d’ailleurs, assis sur des grands tabourets devant le plan de travail de la cuisine, goûtaient du bout des doigts ce qu’ils préparaient.
– Elle va bien ? demanda Natacha, en essuyant ses mains sur son tablier, avant de venir se poster au pied des marches. Là, elle put apercevoir la jeune malade qui descendait avec précaution les marches derrière son beau-frère.
– Elle a faim, c’est tout, lui répondit-il. Où est Elsa ?
– À côté, Alexis avait un souci avec un lot de bouteilles d’eau périmées livré par un fournisseur.
Alice descendit quelques marches avant de se sentir obligée de s’asseoir, car la tête lui tournait. Une quinte de toux la déchira. Aussitôt Gabriel revint vers elle et Natacha s’approcha d’eux.
– Non… souffla la souffrante en direction de la jeune femme. Elle savait qu’en respirant bien le vertige lui passerait et elle éprouvait assez de honte à s’imposer chez une femme enceinte, sans l’obliger à monter des escaliers dans son état. Peut-être était-ce pour ça que Gabriel avait un instinct protecteur et paternaliste : deux enfants, une femme enceinte du troisième… et aussi une profonde envie de la voir déguerpir le plus tôt possible. De toute façon, elle comptait ne mettre que deux jours à se sentir mieux et alors elle partirait.
– Ça va, les tranquillisa-t-elle avant de se relever, rassurée néanmoins par la présence du chef de famille près d’elle.
En quelques pas, elle fut installée dans le canapé devant la bibliothèque, les enfants, toujours à la cuisine, furent instantanément distraits et vinrent la rejoindre, non sans avoir eu les mains consciencieusement nettoyées par Natacha, qui prit la parole :
– Gabriel, fais chauffer un peu de soupe s’il te plaît. Elle ne pourra pas manger quelque chose de solide. Aphone comme elle est, ça doit lui faire terriblement mal. Moi je vais lui chercher des chaussettes dans ton armoire…
– Pourquoi dans mes vêtements ? s’indigna-t-il alors même qu’il mettait à chauffer un bol.
– Et pourquoi pas ?
Quand le micro-ondes sonna pour indiquer la fin du réchauffage, les enfants avaient déjà allumé la télévision encastrée dans la bibliothèque sur un programme de dessins animés. Maxime d’un côté et Iris de l’autre, tous deux appuyés sur Alice, regardaient avec elle l’écran quand Gabriel posa le potage fumant sur la table basse avant de s’asseoir près de son fils.
– Merci, chuchota la malade avant de toussoter.
– C’est tonton qui l’a faite, cette soupe, annonça Iris. Puis elle ajouta d’un ton docte : il y a des poireaux dedans, et de la viande aussi, mais il la passe au mixeur. C’est très bon.
– Oui, mais tu connais pas l’ingrédient secret, la nargua Maxime. Et puis tais-toi, j’entends pas la télé.
– De toute façon, ma maman elle me le dira l’ingrédient secret !
– Hou là, non, parce qu’Elsa ne connaît pas la recette, affirma Gabriel à sa nièce.
Alice nota sans rien dire l’information, heureuse de ne pas avoir, encore une fois, dit une bêtise : Iris était la fille d’Elsa, et donc la cousine de Maxime, pas sa sœur. Elle espérait n’avoir commis aucune autre erreur sur les liens familiaux. Sa gorge la démangea et une autre quinte de toux la saisit. Elle se sentait fatiguée comme si elle avait passé plusieurs jours sans dormir.
– Voila, j’ai enfin trouvé quelque chose de chaud dans tes placards, annonça Natacha en revenant de l’étage. Si tu pouvais ranger tes vêtements comme tu ranges ta boutique, ça serait plus simple de s’y retrouver.
Elle tendit une paire de chaussettes à Alice qui les prit avec reconnaissance.
– Gabriel, si tu veux bien nous raccompagner Iris et moi… je ne me sens pas le courage de rentrer à pied.
Elle n’eut pas à en dire plus, déjà son beau-frère se levait et attrapait ses clés de voiture sur la table basse. Natacha et Iris se levèrent et, après avoir dit au revoir à Alice et Maxime, se dirigèrent vers l’entrée. À peine la porte d’entrée fut-elle refermée que la malade se penchait vers son petit compagnon :
– Iris, c’est ta cousine ?
– Ouep, et Natacha c’est la femme de tata Elsa.
La jeune femme porta le bol à sa bouche sans rien dire.
 
Il n’avait mis qu’une vingtaine de minutes pour ramener sa nièce et sa belle-sœur chez elles, mais cela avait suffi pour qu’en rentrant, Gabriel eut la surprise de trouver Alice et Maxime profondément endormis sur son canapé. Lové contre la jeune femme, son fils semblait serein et elle ne paraissait pas gênée par le poids mort du petit garçon, dont la tête reposait sur son ventre. Elle avait des mèches de cheveux emmêlées, certaines plus longues que d’autres, et le large tee-shirt qu’elle portait lui donnait une douce sensualité. Avec un pincement au cœur, il songea qu’il y avait longtemps qu’il n’avait plus remarqué ce genre de détail chez une femme. Sans doute pourrait-il faire appel à Natacha pour couper les cheveux d’Alice et lui donner de vieux vêtements. Cependant, quelque chose lui soufflait que cela ne changerait rien au charme étrange de la jeune femme. Doucement, le propriétaire des lieux monta à l’étage puis en redescendit avec un plaid dont il vint couvrir les corps des deux endormis avant d’éteindre la télévision et de remonter ses lunettes sur son nez. Sans un mot, il attrapa un livre dans son énorme bibliothèque, en partie léguée par son grand-père, et s’installa dans un fauteuil.



Chapitre 3
Encore à moitié endormie, Alice descendit les escaliers. Si sa gorge la faisait encore souffrir, elle n’avait plus aucun vertige et ne toussait plus. Cela faisait trois jours qu’elle vivait chez Gabriel et, déjà, elle songeait à partir.
– Papa t’as laissé du café, lui indiqua Maxime déjà planté devant la télévision.
– Merci, lui répondit-elle d’une voix encore rauque. Il est descendu à la boutique depuis longtemps ?
Elle se versa une tasse de café et y ajouta plusieurs sucres, s’étant déjà habituée aux placards de la cuisine rouge.
– Il m’a donné mon petit déjeuner et il est allé travailler. Papa a dit qu’aujourd’hui, il engagerait quelqu’un pour pouvoir passer plus de temps avec moi.
Même s’il le disait avec un certain détachement, elle savait bien que le petit garçon portant un pyjama à l’effigie de son héros préféré souffrait de l’absence de son père. Mue par une inspiration soudaine, elle proposa :
– Et si on descendait lui amener un café au travail ?
– Il va être furieux qu’on le dérange.
– Depuis quand j’ai peur de ton père ?
Si le dimanche, la jeune femme avait dormi une grande partie de la journée, le lundi, Alice avait regagné des forces et de nombreuses fois dans la journée, elle s’était disputée avec Gabriel. C’était aussi pour ça qu’elle voulait partir, et ce dès le lendemain. Son sauveur devenait curieux, essayant par des moyens plus ou moins discrets de lui soutirer des informations sur son identité. Qu’il sache son prénom était déjà amplement suffisant. D’ailleurs il en usait plus que de raison : « Alice, si vous prenez un livre, veuillez le reposer à sa place », « Alice, si vous finissez le café, refaites-en », « Non, Alice, je n’avais pas vu que vous étiez dans la salle de bains… »
– Il prend pas de sucre dans son café, la renseigna le petit garçon avant de se lever du canapé. Alors qu’elle servait une deuxième tasse, l’enfant lui ouvrit la porte de la cuisine, sur le côté du plan de travail, menant directement à l’arrière-boutique. Une tasse dans chaque main, elle descendit à la suite de Maxime, mais ils se retrouvèrent dans une pièce vide. Alors ils avancèrent jusque dans la boutique.
La salle n’était pas très grande, mais occupée par des rayonnages assez hauts où s’entassaient, d’un côté des livres et des magazines et, de l’autre, du matériel à dessin. Sur les murs se trouvaient des photographies et des affiches pour des livres, cachant les briques apparentes. Assis devant sa caisse à gauche, juste en face de la vitrine et à la sortie du magasin, Gabriel discutait avec un jeune homme roux, assez petit, portant lui aussi des lunettes, mais avec une monture ronde et bleue. Sentant l’odeur du café chaud, il se retourna pour voir la jeune femme qui lui avait emprunté un autre tee-shirt et un short, ainsi que son fils dans son pyjama de super héros. Avec un sourire, elle lui apporta sa tasse qu’il prit avant de cracher entre ses dents :
– Vous remontez tous les deux et plus vite que ça.
– Il n’y a vraiment pas de quoi s’énerver ! s’agaça Alice. Maxime a envie de voir son père et c’est pas en restant enfermé là-haut toute la journée que vous allez partager de bons moments tous les deux !
Elle attrapa le petit garçon par la main et ils remontèrent tous les deux. Boudeur, l’enfant se dirigea vers sa chambre et déclara avant de claquer la porte :
– Je te l’avais bien dit qu’il allait pas être content ! Je te déteste !
 
Il porta le café à ses lèvres et fit la grimace : en plus elle avait mis du sucre dans sa tasse, l’idiote !
– Sacré tempérament, votre femme, déclara le jeune homme étudiant en art qui était venu pour la petite annonce de Gabriel.
– Ce n’est pas ma femme.
– Oh ? Alors je la reverrais si je viens travailler ici ?
La lueur qu’il vit dans les yeux marron de son interlocuteur dérangea le libraire.
– Oui, sans doute, vous me laissez votre CV et je vous rappelle dans la semaine.
– Je pensais que vous étiez pressé ?
– Pas tellement en fait.
Il raccompagna l’étudiant à la porte de la boutique et la ferma à clé après qu’il fut sorti. De toute façon, il était midi moins le quart, bientôt l’heure de la pause, et remonter là-haut pour avoir une discussion avec Alice était urgent. Descendre en tenue de nuit dans le magasin, et avec son fils en plus, n’était vraiment pas convenable. Gabriel percevait cela comme une faille dans la protection de sa vie privée.
Une fois arrivé à l’étage, il aperçut la tête d’Alice, assise dans le canapé de sorte qu’elle ne puisse pas le voir. À sa position, l’homme comprit qu’elle avait replié ses genoux, afin de pouvoir y poser le menton.
– Il me semble vous avoir déjà dit de ne pas poser vos pieds sur mon canapé.
Seul le silence lui répondit, l’étonnant. D’habitude, elle lui répondait, et ils finissaient par se disputer. Elle n’était là que depuis trois jours et pourtant, se chamailler avec elle était devenu quelque chose de tout à fait naturel. Ne comprenant pas son mutisme, il vint se poster devant la jeune femme et resta quelques instants stupéfait. En silence, Alice versait des larmes. Alarmé par cette réaction qu’il jugeait néanmoins excessive, il vint s’asseoir près d’elle.
– Ce n’est pas une raison pour pleurer… Vraiment, j’ai mauvais caractère, je crie pour faire peur, vous le savez bien. Alice…
– Je m’en fiche de vous et de votre fichu canapé !
– Alors pourquoi ? Votre maison vous manque ? Vous voulez rentrer ?
– Je ne rentrerais jamais ! Jamais ! cria-t-elle. Vous ne comprenez vraiment rien ! Je ne veux pas retourner là-bas ! Même votre fils, vous ne voyez pas qu’il a besoin de vous ! C’était trop demander d’engager quelqu’un avant qu’il ne vienne ? Et maintenant, il s’est enfermé dans sa chambre parce que vous êtes furieux !
Impulsivement, il la prit dans ses bras et commença à la bercer pour la calmer. Elle commença par se raidir, statue de pierre contre lui, puis, alors qu’il lui murmurait des mots pour l’apaiser, elle se laissa aller.
– Oui, c’est vrai, je me rends compte de tout ça. Je suis désolé, Alice, calme-toi. Si tu ne veux pas rentrer chez toi, tu feras ce que tu veux… Et puis cet après-midi, je vais sortir avec Maxime, si tu veux on ira se balader, tous ensemble, je fermerai la boutique.
– Ce n’est pas moi qu’il faut consoler… c’est ton fils, va le voir s’il te plaît.
Doucement, elle desserra son étreinte et se leva pour prendre la tasse que Gabriel avait ramenée de la boutique et posée sur la table basse.
– J’ai échangé les tasses, la tienne est dans l’évier.
Alors qu’elle se dirigeait vers la chambre d’amis, il l’interpella :
– Alice ?
– Oui ?
– Dans ma penderie, prends la chemise blanche, elle est un peu cintrée. Et un jean. Ce midi, je t’emmène manger à L’Éden avec Maxime.
 
Quand ils entrèrent dans le café voisin, Elsa et Alexis étaient occupés à servir les clients déjà présents. D’un geste, la propriétaire leur indiqua une table libre. Ils installèrent Maxime sur la banquette pendant que les deux adultes prenaient des chaises. Le plat du jour, une omelette lardons-pommes de terre, eut l’approbation de tout le monde et, de toute façon, il n’y avait aucun autre plat, à part des pâtisseries.
– Bonjour, les salua Alexis. Alors tu es la fameuse Alice ? Enchanté de faire ta connaissance.
Il lui envoya le sourire avec lequel il faisait fondre la plupart des filles.
– Je vous sers quoi la petite famille ? demanda-t-il avant de prendre son calepin et un crayon, faisant bouger le piercing de son sourcil pour amuser Maxime qui adorait ça.
– Tu nous mets trois plats du jour et une bière. Tu veux boire quoi, Alice ?
– Une eau gazeuse, s’il vous plaît.
– Tu peux me tutoyer, lui assura Alexis. Et un diabolo grenadine pour Maxime.
– Avec beaucoup de sirop, compléta le petit garçon.
Le serveur repartit derrière le bar avec sa commande. En attendant d’être servie, Alice repoussa ses cheveux en arrière, embêtée par des mèches rebelles coupées plus court que les autres. Voyant cela, Elsa, qui s’approchait d’eux, lui demanda :
– Natacha pourrait faire quelque chose pour tes cheveux, tu sais… Elle est coiffeuse, mais à sept mois de grossesse, hors de question qu’elle reste debout toute la journée.
– Je ne voudrais pas la fatiguer, refusa poliment la jeune femme.
– Tu parles, depuis qu’elle ne travaille plus, elle me court après pour me faire des mèches bleues, se plaignit Alexis, arrivant les mains chargées d’un plateau où trônaient les boissons commandées.
– Alors c’est décidé, après manger, je vais chercher Natacha, déclara Gabriel. Et comme ça, j’emmènerai Iris et Maxime en balade, vous serez tranquilles pour papoter entre filles.
– Mais la librairie ? Gabriel, tu n’as toujours personne pour te remplacer, tu ne peux pas fermer tout un après-midi !
Alice ne pouvait pas accepter que chacun bouleverse ses habitudes, juste pour qu’elle se fasse couper les cheveux.
– Je me chargerai de la boutique, la rassura la propriétaire du bar. Donc pas de discussion !
 
– C’est dommage, je vais devoir couper très court à l’arrière. Peut-être qu’un carré plongeant pourrait rattraper tout ça, vu que tes mèches sont assez longues à l’avant.
Tout en parlant, Natacha tournait autour d’Alice en soulevant ses mèches blondes humides. Assise au milieu de la salle de bains de Gabriel, une pièce entièrement carrelée de blanc avec des motifs de feuilles de lierre délicatement ciselés, elle attendait patiemment devant le miroir que la coiffeuse se mette à l’œuvre. Et ses cheveux en avaient grand besoin. En partant, elle n’avait pas vraiment fait dans la précision en les coupant elle-même. Son seul but avait été de faire disparaître ses longues mèches, qui lui arrivaient pratiquement aux genoux, et qui auraient sans nul doute attiré l’attention. Le résultat avait été catastrophique, mais au moins, personne ne pourrait reconnaître en une fille coiffée comme une sauvageonne, la riche héritière qu’elle était. Enfin, elle l’avait espéré. Depuis samedi, personne n’était encore venu la chercher et s’ils avaient eu une idée d’où elle se trouvait, ils n’auraient pas attendu trois jours. Pourtant, Alice savait qu’à un moment ou un autre, elle serait rattrapée par son ancienne vie et qu’il faudrait bientôt quitter Valenciennes. Elle discuterait le soir même avec Gabriel pour lui annoncer qu’elle s’en irait le lendemain. Sans doute essaierait-il encore de la retenir, mais elle allait mieux et ne voulait pas attirer d’ennuis à tous ceux qui lui étaient venus en aide sans même savoir qui elle était.
– Je suis vraiment désolée, mais ils ont insisté…
– En fait, ça ne me dérange pas. Je tourne en rond à la maison et Iris devient folle avec moi. Alors ça nous permet de nous aérer. Et puis, coiffer me manque. Bon, je vais te demander de ne pas bouger et de rester bien droite. En tout cas, tu as une nature de cheveux géniale, tu fais des soins d’habitude ?
– Oui, assez souvent…
Elle ne pouvait pas lui avouer qu’elle voyait son coiffeur au moins une fois par semaine avant sa fuite. Le premier coup de ciseaux lui rappela qu’elle avait sacrifié ses longs cheveux, ceux que son père aimait tellement, parce qu’ils lui rappelaient ceux de sa femme défunte. Silencieuse, elle observa Natacha travailler, coupant, lissant du peigne, retouchant…
– C’est pas mal comme ça, déclara la jeune femme, satisfaite, en glissant ses ciseaux et son peigne dans une poche de sa salopette en jean. Elle rangea le sèche-cheveux dans un grand sac de sport qu’elle avait ramené et en sortit un pantalon noir et un petit cache-cœur blanc.
– J’ai pensé que des vêtements de femme te feraient plaisir…
– C’est vraiment gentil de ta part, la remercia Alice, émue par ce geste.
– Tu as la même silhouette que moi et, de toute façon, je voulais faire un tri dans mes affaires après l’arrivée du bébé. Et puis, ce week-end, nous pourrions aller faire quelques courses pour t’acheter des vêtements.
– Natacha, c’est vraiment adorable de ta part… mais… je ne veux pas profiter de vous trop longtemps. Vous avez tous été très gentils en m’accueillant et je suis sans doute encore trop peu reconnaissante pour tout ça, mais je dois partir.
– Sans rien dans les poches ? Alice, tu veux faire quoi ? Aller où ? Si tu ne retournes pas chez toi, que vas-tu faire ?
La future maman avait posé les vêtements sur le rebord du lavabo pour venir se mettre en face de son interlocutrice. Ses mains chaudes après avoir coiffé la jeune femme attrapèrent les siennes.
– Tu sais, je n’ai aucune idée de ce qui t’est arrivé et si tu ne veux pas en parler c’est ton choix. Mais ici, il y a des gens qui s’inquiètent pour toi. En trois jours, tu as bouleversé notre quotidien à tous et, même si tu juges qu’en si peu de temps, tu ne t’es pas attachée à nous, nous par contre, nous ne sommes pas prêts à te laisser retourner dans la rue…
– Je me débrouillerai, déclara Alice.
– Parles-en avec Gabriel.
– Il sera sans doute ravi de se débarrasser de moi.
– Tu le juges un peu trop sévèrement, tu sais. Gabriel a le même tempérament qu’Elsa, ce sont des Delcaut, ils ont tendance à s’énerver quand tu les pousses dans leur retranchement, mais au fond, ce sont des cœurs tendres.
– Elsa n’a pas mauvais caractère…
– Tu ne vis pas avec elle. Bon, si ça ne te gêne pas, j’aimerais que tu m’appelles Alexis. Ses cheveux commencent à être trop longs et j’ai tout le nécessaire pour lui faire les mèches bleues qui lui iraient si bien.
Alice eut un sourire qui se transforma en fou rire à l’idée du serveur et de la coiffeuse, se disputant pour une coupe de cheveux. Elle attrapa les vêtements qu'elle prit le temps de déposer dans sa chambre avant de descendre les escaliers pour accéder à la cuisine et ensuite à la librairie. Elsa se tenait devant la caisse.
– Dis donc, ça te va drôlement bien ! Natacha est vraiment douée et je ne dis pas ça parce que c’est ma femme…
Alice se rendit compte qu’elle n’avait même pas pris le temps de se regarder dans la glace avant de partir, pressée sans doute de se soustraire à une discussion sur son départ. Dans le reflet de la vitrine, Alice vit ses cheveux, maintenant coupés à peu près à la même longueur. Si à l’arrière ils étaient courts, dévoilant sa nuque, à l’avant les mèches étaient plus longues, encadrant son visage et descendant jusqu’à son menton. Sans doute lui faudrait-il s’habituer, pourtant elle aimait déjà cette nouvelle tête.
– J’aime beaucoup, il faut juste que je m’habitue. Elle veut voir Alexis, il faut que j’aille le chercher…
– Et laisser mon café sans personne ? s’étonna Elsa. Je vais y aller, tu me remplaceras ici. Ce n’est pas très compliqué, le livre de commandes est dans un tiroir sous le comptoir.
Elle ouvrit la caisse devant Alice pour lui montrer le mécanisme, puis sortit, faisant sonner la vieille cloche qui était placée au-dessus de la porte de la librairie depuis des dizaines d’années.
 
Gabriel avait à peine entrevu les mèches blondes disparaître dans l’escalier quand il était sorti de sa chambre. Il s’y était enfermé au dernier moment, juste avant qu’Alice ne sorte de la salle de bains, ne voulant pas être surpris dans le couloir alors qu’elle discutait avec Natacha. S’il était revenu chez lui, c’était pour récupérer un jeu de société auquel les enfants, attablés devant une glace à L’Éden, avaient envie de jouer. Et puis, il avait entendu cette conversation et, sans savoir pourquoi, s’était senti triste. Pourquoi partir si tôt ? Bien sûr, il savait qu’Alice et lui se disputaient souvent, qu’elle ne l’appréciait pas, mais préférait-elle vivre dans la rue que de le supporter ? Peut-être arriverait-il à la convaincre de rester, le temps de trouver une solution, de consulter une assistante sociale pour qu’elle ne retourne pas sous la pluie…
– Tu sais, je suis sûre que si tu lui disais de rester, elle serait d’accord, le consola Natacha en venant poser une main dans son dos. Et puis, je comprends aussi qu’elle puisse se sentir mal, elle vit chez toi à ta charge. Comment serais-tu si tu devais dépendre de quelqu’un ?
– Tu suggères de lui trouver un travail ? lui demanda-t-il en la raccompagnant dans la salle de bains.
– Je pense déjà qu’il faudrait que vous parliez tous les deux, et pas seulement pour lui extirper les vers du nez quant à son identité ou les causes l’ayant poussée à partir de chez elle.
Elle attrapa un balai et commença à rassembler les mèches blondes éparpillées sur le sol. D’autorité, Gabriel lui prit l’objet des mains et la força à s’asseoir, en expliquant :
– Tu sais, dès que j’essaie d’aborder le sujet, ça finit invariablement en dispute… Il faut qu’elle comprenne qu’il aurait pu lui arriver n’importe quoi ce soir-là ! Imagine si ce n’était pas moi qu’il l’avait trouvée ?
– Elle a 22 ans et tu parles d’elle comme une gamine. Essaie de la voir comme une femme et tout ira mieux.
Comment lui expliquer que c’était justement ce qu’il ne voulait pas ? S’il oubliait le besoin de la protéger comme une enfant, il ne lui resterait que l’envie obsédante d’être avec elle, de la toucher. Alice était indéniablement attirante et Gabriel finissait souvent par imaginer la douceur de sa peau sous ses doigts. Trois jours qu’elle vivait avec lui, trois jours qu’il se disait que plus vite elle partirait et mieux ce serait. Pourtant, en l’entendant annoncer son départ, un étrange sentiment de déception l’avait envahi. Quoi qu’elle puisse fuir, Gabriel savait bien que cela devait lui faire peur, même si elle n’osait pas lui en parler. Évoquer un retour chez elle semblait l’angoisser et, pire encore, parler de sa famille la braquait complètement.
Quand il releva les yeux du sol, sa belle-sœur le fixait attentivement. Natacha était perspicace, peut-être même un peu trop. C’était sans doute pour ça qu’Elsa et lui l’appréciaient autant : elle savait décrypter ce qu’eux deux avaient du mal à dire par les mots. Avec un soupir, il céda :
– Tu as raison, je lui en parlerai…
Il vint poser la main sur le ventre de sa belle-sœur et déposa un baiser sur sa chevelure rousse avant de la quitter. Traversant le couloir, il s’arrêta dans la chambre de son fils pour récupérer le jeu de société qu’il avait promis à Iris et Maxime. Ensuite, il parcourut de nouveau la maison jusqu’à l’arrière-boutique. Par la porte ouverte, il put apercevoir Alice, penchée au-dessus du comptoir en train de discuter avec Alexis. Ce dernier, charmeur, la complimentait :
– Tu es très jolie comme ça. J’espère que Natacha va aussi bien réussir pour moi.
Le jeune homme fit une moue de petit garçon boudeur, sans doute pour se faire consoler, ce qui marcha assez bien au vu du rire de son interlocutrice qui le rassura :
– Mais non, tout te va…
– C’est gentil, Alice, vraiment. Tu es quelqu’un d’adorable tu sais. Je ne sais pas si tu as du temps, mais si un soir tu as envie de te changer les idées, on pourrait aller boire un verre. Je suis certain que tu aimerais boire une bière à la framboise…
– Je ne pense pas que ça sera possible, Alexis.
– Oh, je ne te demande aucune promesse, ma belle. Penses-y, c’est tout.
De sa démarche nonchalante, le jeune homme se dirigea vers l’arrière-boutique. Gabriel avait toujours trouvé l’attitude de l’employé de sa sœur horripilante, il avait la manie de faire du charme à toutes les clientes ou jolies filles qui passaient. C’était un trait de sa personnalité auquel tout le monde s’était habitué. Seulement, lorsqu’il s’agissait d’Alice, le libraire avait envie de le remettre à sa place. Ou de lui faire comprendre un peu sèchement qu’il ne fallait pas dépasser les limites avec la jeune femme. Cependant, quel droit aurait-il eu de le faire ? Peut-être parce qu’il savait qu’Alexis ne s’intéressait jamais à une femme plus de quelques jours… Malgré ses pensées sombres, il salua le jeune homme quand celui-ci passa près de lui pour monter les escaliers menant à son domicile.
Même si rien ne l’empêchait de rejoindre Alice, Gabriel décida de rester quelques minutes à l’observer. Dès le départ du serveur, elle s’était penchée sur le comptoir, un crayon à papier entre les doigts, dessinant sur le sous-main placé près de la caisse. Une cliente entra dans le magasin : elle recherchait un livre sous une édition particulière. La jeune fille alla chercher dans le rayonnage approprié puis revint en s’excusant : « Ils n’avaient pas l’ouvrage en question dans la boutique, mais sans doute pourraient-ils le commander. » Elle nota les références et raccompagna la cliente à la porte du magasin. Le propriétaire du Jardin des Muses eut un sourire : c’était étonnant de voir avec quel naturel elle gérait la librairie alors qu’elle n’avait jamais eu à le faire auparavant. Sans se manifester, il remonta les marches menant à sa cuisine et prit la porte juste en face pour passer par l’escalier extérieur. Peut-être avait-il honte de l’observer à son insu, ou simplement une idée à soumettre à sa sœur.
 
Elsa déposa un café devant son frère et une tasse de thé devant laquelle elle s’assit. Leurs enfants, installés à la table la plus proche de la vitrine, jouaient depuis quelques heures sur un vieux jeu d’échecs, Maxime ayant appris à Iris comment déplacer les pièces. Le spectacle de deux gamins si jeunes jouant à un jeu aussi complexe surprit certains clients qui n’hésitèrent pas à donner des conseils à l’un ou l’autre des deux adversaires.
– Tu es sûr de ce que tu veux faire ? Enfin, la prendre comme employée. Si tu me dis qu’elle est compétente, pourquoi pas, mais Gabriel, vivre avec elle… Tu sais, l’appartement où je loge Alexis est assez grand pour l’accueillir.
– Non, je ne veux pas qu’elle habite avec lui ! s’opposa Gabriel, qui rajouta devant l’air interrogateur de sa sœur : Voyons, c’est un coureur de jupons, si elle travaille pour moi, je ne veux pas de problème avec des histoires de cœur.
– Elle est quand même assez grande pour se défendre… Bon, ça arrangera tout le monde : toi tu auras l’employée que tu voulais, et elle, elle pourrait avoir un salaire et un logement qui lui éviterait de repartir dans la rue. Par contre, je pense qu’il faudrait quand même qu’on en sache plus sur elle. Je sais qu’Alice a l’air d’être une gentille fille et qu’avec les vêtements qu’elle portait, on peut penser qu’elle venait des beaux quartiers, mais on ne connaît rien d’elle. Et si elle fuyait la police ?
– Tu dramatises là quand même, on n’est pas dans un film…
– Oui, peut-être, ça ne m’empêche pas de penser qu’il faudrait en savoir plus.
– Je suis revenu ! cria Alexis en entrant dans le café avec Natacha à sa suite.
– Et toujours pas de mèches bleues, se moqua la propriétaire du café.
– J’y arriverai un jour ! lui lança sa femme avant de venir passer ses bras autour de son cou. C’était le seul geste d’affection qu’elles se permettaient en public, préférant l’intimité et l’absence de regards hostiles pour les moments de tendresse.
– Bon, je vous laisse Maxime, je dois parler avec Alice, annonça Gabriel en se levant. Natacha lança un regard interrogatif à son beau-frère qui lui adressa un sourire avant de sortir dans la rue.
Cette fois-ci, il entra dans sa librairie par la porte, faisant résonner la clochette. Personne ne se tenait devant la caisse, mais il entendait la jeune femme qui cherchait parmi les livres.
– Excusez-moi, j’aimerais avoir un renseignement, dit-il en modifiant légèrement sa voix. Aussitôt, il vit apparaître le visage de la jeune femme qui resta un instant sans savoir comment réagir avant de lui expliquer :
– Elsa est retournée au café, elle m’a dit que si j’avais un souci…
Gabriel se sentit un peu coupable de la voir essayer de se justifier. Lui faisait-il peur à ce point ?
– Pas de problème, la rassura-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé durant mon absence ?
– Deux clients, un qui cherchait des feuilles de dessin de grande taille, il prévoit aussi prochainement d’acheter des toiles. Et une femme qui voulait un livre que nous n’avions pas, je t’ai écrit la commande dans le cahier.
– Et toi, tu cherchais quoi ? demanda-t-il l’air faussement détaché alors que bizarrement, il était curieux de connaître la raison.
– Un livre à lire, ce n’est pas ce qui manque ici. J’en voulais un assez court pour passer l’après-midi.
– Tu aurais pu l’emprunter et le ramener plus tard, tu sais. Mais la plupart des livres intéressants sont dans ma bibliothèque.
– Non, je n’aurais pas eu le temps de le lire. En fait…
Elle hésita, ne sachant pas trop comment aborder le sujet avec Gabriel. Ce qui était si facile avec Natacha lui demandait beaucoup plus de courage en face du libraire. Peut-être parce que c’était lui qui l’avait transportée dans ses bras jusqu’à une chambre accueillante, qui lui avait fait avaler ses médicaments, qui avait veillé à lui faire de la soupe tant que sa gorge lui avait fait mal. Et tout cela même s’il voulait qu’elle parte le plus vite possible. C’est cette dernière évidence qui lui donna le courage de poursuivre la conversation :
– Je compte partir, Gabriel. Demain, je ferai mon sac.
– Que veux-tu y mettre Alice ? Repartir avec tes feuilles à dessin et ta peluche ?
Elle baissa les yeux, comme une gamine prise en faute. En temps normal, sans doute lui aurait-elle répondu, seulement, il avait raison. Toutefois, elle avait pris sa décision :
– Je n’ai pas le choix, je ne vais pas être un fardeau pour vous tous toute ma vie.
– Et si je te donne les moyens d’être autonome tout en restant ici ?
Deux cœurs manquèrent un battement : celui de Gabriel face au regard brillant qu’elle lui lança, et celui d’Alice à l’idée de refaire sa vie à Valenciennes, auprès de gens qu’elle appréciait déjà. Pourtant, elle ne voulait pas y croire :
– Tu plaisantes ?
– Non, pas du tout. J’ai besoin de quelqu’un pour la boutique, et tu as l’air de pouvoir gérer.
– Tu ferais ça pour moi ? Alors que tu me connais à peine ?
– C’est à toi de décider si tu me fais assez confiance…



Chapitre 4
Avec soin, elle emballait un livre d’une collection rare pour un client. Le papier d’un bleu clair avec des trains devrait convenir parfaitement au petit-fils de M. Lehaut.
– Et il a quel âge ? demanda-t-elle au vieux monsieur, élégant dans son costume gris.
– 10 ans déjà, le temps passe trop vite. En tout cas, merci, vous faites des emballages magnifiques. Ne le dites pas à Gabriel, mais il a deux mains gauches.
Les deux interlocuteurs se mirent à rire, puis la jeune femme tendit un sac contenant le paquet à son client. Comme à son habitude, elle le raccompagna jusqu’à la porte, l’ouvrant dans un tintement de clochette, tandis qu’il refermait la veste de son costume et ouvrait son parapluie pour se protéger de la bruine du mois de novembre.
– À demain matin, Alice.
– Au revoir, monsieur Lehaut.
Une fois seule dans la boutique, elle se dirigea vers le comptoir, reprenant le crayon avec lequel elle dessinait encore sur le sous-main. Cette manie agaçait Gabriel qui devait à chaque fois changer le papier où il notait parfois des numéros de téléphone, de lots… Si la veille elle avait dessiné un chat, elle s’acharnait aujourd’hui sur un portrait de son patron. Les yeux de ce dernier lui posaient particulièrement problème. Derrière les lunettes, elle ne savait comment les représenter : avec la sombre lueur qu’il avait quand il était en colère contre elle, ou bien avec le pétillement amusé qu’il adressait à son fils ? Ou peut-être avec cette étincelle un peu triste qu’il avait eue quand elle lui avait raconté une partie de son histoire.
Il n’avait pas été étonné d’apprendre qu’elle était Alice Nothand, la fille du célèbre joaillier Édouard Nothand, mort six ans auparavant d’une crise cardiaque après trente ans d’acharnement dans les affaires. Pour lui, c’était évident : elle était arrivée de nulle part, mais portait des vêtements griffés, avec une carte de crédit aux frais bancaires exagérément élevés et, surtout, sans savoir mettre en marche le micro-ondes. Maxime s’était moqué d’elle avant de lui montrer, hilare, comment chauffer la nourriture. Par contre, il ne comprenait pas comment une jeune héritière pouvait se retrouver sans argent. Le silence lui avait répondu. Elle n’était pas prête à lui parler d’Antoine et Victoire…
– Alice, je ne veux pas te brusquer, mais si tu as fait quelque chose qui pourrait mettre en danger Maxime, Elsa, Iris ou Natacha, je ne te pardonnerai pas de ne pas m’en avoir parlé…
– Non, la seule personne que l’on cherche, c’est moi, le rassura-t-elle tout en songeant qu’elle en disait déjà trop sur elle. Voyant qu’elle détournait ses yeux bleus de lui, il l’avait attrapée par le coude et l’avait serrée contre lui, formant un cocon rassurant avec ses bras :
– Tu peux compter sur moi tu sais, je n’irai pas te dénoncer à ceux qui te cherchent.
Elle savait que Gabriel était la personne qui l’avait le plus soutenue depuis la mort de son père et sans aucune contrepartie, contrairement à Victoire ou Antoine. Ils se chamaillaient souvent, pourtant une certaine affection les liait et elle avait confiance en lui. Jamais il ne pourrait lui faire de mal, c’était une certitude. Après tout, c’était lui qui l’avait sortie de sa cachette sous l’escalier. Il lui avait prêté un lit, mis un toit au-dessus de la tête, présenté des amis, fourni des vêtements, nourri et même trouvé un travail, alors pourquoi ne pas tout lui avouer ? Sans doute parce qu’elle avait peur de la réaction de Gabriel, de son jugement.
Cela faisait une semaine qu’elle l’aidait à la boutique, le remplaçant lorsqu’il sortait avec Maxime. Elle se sentait un peu moins coupable et redevable d’habiter chez lui en travaillant ; et voir Maxime heureux était un grand soulagement : père et fils pouvaient enfin profiter l’un de l’autre sans que le plus âgé ne se préoccupe du Jardin des Muses. Alors qu’elle avait enfin décidé de l’émotion qu’elle voulait retranscrire sur le papier, la clochette de la porte sonna, lui faisant relever la tête. Les cheveux toujours aussi décoiffés, Alexis la salua d’un geste de la main :
– Coucou, jolie môme.
– Bonjour, Alex, je pensais que tu étais de repos aujourd’hui.
Il s’approcha du comptoir, ayant troqué son habituelle tenue de serveur contre un jean un peu trop large pour lui et un tee-shirt blanc près du corps sous une épaisse veste en vieux cuir.
– Ce n’est pas une raison pour ne pas passer te voir, lui répondit-il en venant appuyer ses coudes sur son dessin. Comme à son habitude, il lui adressa un sourire charmeur.
– C’est gentil de ta part. Mais tu as peut-être mieux à faire que venir me regarder travailler, non ?
– Ne te préoccupes pas du reste, tu es cent fois plus intéressante.
Alice avait parfois du mal à comprendre Alexis qui passait souvent la voir pendant les heures creuses au café, usant de ses sourires, lui faisant du charme, tout en restant un véritable mystère. Elle ne savait rien de sa famille, très peu sur ses amis, et Elsa était une vraie tombe, ne révélant rien des secrets de son employé. Entre elle et le jeune homme, il y avait un lien très fort qui dépassait la relation entre salarié et patron.
– Tu ne devais pas répéter ?
– Le guitariste a une tendinite et tu ne remarques pas que je suis un peu enroué ? C’est dommage pour un chanteur, en parlant de ça, tu as une jolie voix, tu sais. Par contre, tu comptes continuer à porter les vêtements de Gabriel encore longtemps ?
Il détailla un instant la fine silhouette de son interlocutrice par-dessus le comptoir : une chemise bleue marine sur un short blanc d’homme.
– Et si nous allions faire du shopping ? Je connais une super boutique ! Tiens, ça te dirait pas de te faire percer les oreilles ? Enfin, pour commencer…
Il lui tira la langue, montrant la boule métallique qui en dépassait et qu’elle n’avait jamais remarquée.
– Je n’ai pas vraiment les moyens ce mois-ci.
Elle ne mentait pas, en fait elle n’avait pas d’argent depuis son arrivée et cela ne risquait pas de changer.
– Mais Gabriel il te verse bien un salaire pour travailler ici non ? Demande-lui une avance.
Gênée, elle sortit le livre de commandes, faisant semblant d’être occupée. Elle n’avait jamais parlé avec le libraire d’une quelconque rémunération et, après tout ce qu’il faisait pour elle, comment le pouvait-elle ?
Son corps lui semblait léger, retrouvant des sensations qu’il avait presque oubliées. L’odeur de chlore et la caresse de l’eau sur sa peau ramenèrent des souvenirs de son adolescence, des heures passées à la piscine sous le regard de son entraîneur de natation. Gabriel avait participé à plusieurs compétitions et en était ressorti avec des prix. C’était bien malgré lui qu’il avait arrêté en entrant à l’université car entre ses cours et un petit travail de plongeur de restaurant pour payer ses sorties, il n’avait plus eu le temps de nager.
– On pourrait revenir une prochaine fois, proposa-t-il à Natacha dont il distinguait mal la silhouette en maillot gris et vert. Adossée au bord de la piscine, elle faisait des mouvements de jambes. C’était le seul sport qu’elle pouvait encore pratiquer avec son gros ventre. Alors, plusieurs fois par semaine, elle allait barboter à la piscine de Valenciennes. Iris et Maxime avaient profité de leurs vacances pour l’accompagner et Gabriel n’avait eu d’autre choix que d’y aller lui aussi. C’était à la condition qu’il passe du temps avec son petit garçon qu’Alice avait décidé de rester. D’ailleurs, tout en parlant, il faisait semblant de regarder sa montre pour son fils, pris dans un jeu d’apnée avec sa cousine.
– De toute façon, jusqu’à l’accouchement, c’est tout ce que je peux faire, marmonna la jeune femme. Dans des gerbes d’eau, les deux enfants remontèrent.
– J’ai gagné ! clama la petite fille alors qu’elle reprenait son souffle.
– Non, c’est pas vrai, c’est moi !
– Dites, les enfants, les interrompit Gabriel, en prévision d’une dispute, ça vous dirait de revenir une prochaine fois ?
– Oui ! répondit Maxime. Alice, elle pourra venir tu crois ?
– Je n’en sais rien. Tu sais, si je ne peux pas m’occuper de la librairie, c’est à elle de le faire. On ne peut pas fermer simplement pour aller à la piscine.
– Alors on ne pourra jamais venir tous ensemble ? Avec tata Elsa et Alex, ça serait trop bien !
Gabriel lança un sourire à son fils qui devait rentrer à Paris à la fin de la semaine, mais il promit d’organiser une sortie de groupe pour sa prochaine visite.
– Bon, les barboteurs, il est 16 heures. Je vous propose de vous sécher et d’aller goûter à L’Éden.
Tout en parlant, Natacha était déjà sortie de l’eau.
– Trop génial ! On va manger de la tarte aux pommes d’Alexis ?
Iris adorait le serveur de sa mère, surtout ses desserts.
– Tu sais bien que le jeudi c’est son jour de congé, il répète avec son groupe, lui rappela sa belle-mère. Mais ta mère a fait un gâteau au chocolat.
– C’est pas la même chose, déclara Iris, catégorique, en sortant de l’eau.
Gabriel hissa son fils sur le bord de la piscine puis grimpa à son tour, en commentant :
– Quand on sait que c’est ta mère qui a appris à cuisiner à Alexis. L’élève a dépassé le maître.
– D’ailleurs, ton élève, elle se débrouille bien ? s’informa Natacha en séchant vigoureusement Iris avec une grande serviette fleurie.
– Comme un chef. Toute la clientèle lui mange dans la main, je vais finir par être jaloux.
Gabriel ne mentait pas. À peine une semaine après l’avoir embauchée, Alice entretenait déjà de bonnes relations avec les habitués de sa librairie et ses fournisseurs. En fait, il n’y avait qu’avec lui que les discussions s’envenimaient jusqu’à ce qu’elle décide de quitter la pièce, ou qu’il aille se terrer dans le café de sa sœur. Ce n’était pas pour autant que le libraire voulait la voir partir. En fait, plus elle vivait à côté de lui et plus il s’habituait à sa présence. Comment rester seul après le passage de Maxime et de la jeune femme dans sa vie ? Pour lui, il n’avait plus de chambre d’amis, cette pièce au fond du couloir était devenue la chambre d’Alice.
– Bon, on se retrouve à l’entrée ?
Natacha emmenait déjà Iris vers les vestiaires féminins. Les deux garçons ne se pressèrent pas. Comme disait Maxime : « Les filles, ça met toujours dix fois trop de temps, sauf Alice. » La jeune femme ne passait pas plus de dix minutes dans la salle de bains le matin. Elle se douchait, puis enfilait un tee-shirt et un pantalon prêtés par son employeur. Il faudrait remédier à cette situation, songea Gabriel en ouvrant le sac où se trouvaient ses vêtements et ceux de son fils car, à partager ses habits, il n’avait plus rien à se mettre. La moitié du contenu de sa penderie était soit à laver, soit dans la pile de linge qu’il laissait dans la salle de bains pour Alice. Une idée germa dans l’esprit de l’homme alors qu’il aidait son fils à se sécher correctement après avoir mis ses lunettes : peut-être pourrait-il fermer la librairie plus tôt… Et puis il l’emmènerait faire quelques courses, qu’elle puisse acheter des vêtements pour elle, des produits de beauté. En une semaine, elle n’avait rien réclamé et sans doute avait-il été un peu négligent. Ou trop content qu’en portant ses vêtements, même à la librairie, elle affiche un lien intime entre eux qui pourtant n’existait pas.
 
Gabriel laissa Natacha et les enfants se diriger vers le café, tous emmitouflés dans des manteaux pour éviter un refroidissement en sortant de la piscine. Fermer la librairie à 17 heures n’était pas une très bonne idée pour le chiffre d’affaires de la journée, pourtant, il avait envie de prendre un bon chocolat chaud avec Alice. Et puis, ils laisseraient une petite pancarte indiquant de s’adresser au café si un client avait besoin de quelque chose.
Il ouvrit la porte de sa boutique, s’attirant les regards des deux personnes présentes. Alice, assise sur le tabouret devant la caisse, était penchée en avant vers Alexis, accoudé au comptoir de la librairie. Leur brusque silence mit mal à l’aise Gabriel qui ne put s’empêcher de parler avec brusquerie :
– C’est comme ça que tu travailles, Alice ?
– Tu abuses un peu là, Gabriel, répondit le jeune serveur. Il y a eu plein de clients cet après-midi.
– Et toi, tu fais des heures supplémentaires dans ma librairie ? Tu sais que tu travailles à côté ?
Sentant que les deux hommes étaient sur le point de s’énerver, Alice posa la main sur le bras du plus jeune, y exerçant une pression des doigts pour lui intimer de se taire. Cependant, ce dernier n’avait pas aimé la façon dont le libraire s’était adressé à la jeune femme et surtout qu’il refuse d’accepter qu’il avait eu tort, ce qui, il le savait, n’était pourtant pas dans les habitudes de Gabriel.
– Si j’ai décidé de venir voir une amie sur son lieu de travail, c’est encore mon droit. En parlant de droits d’ailleurs, tu trouves ça normal qu’elle ne sache même pas combien tu la paies ?
– Alexis… souffla Alice, qui jugeait que le libraire en avait déjà fait beaucoup pour l’aider. Elle lança un regard à ce dernier qui serrait les poings. Pour s’être de nombreuses fois disputée avec lui, elle savait que c’était un très mauvais signe.
– Parce que je n’ai pas envie de perdre mon temps avec toi, tu vas sortir de chez moi et très vite.
Il avait déclaré ça avec un calme inquiétant, ses yeux verts lançant des éclairs au travers de ses lunettes. Sans attendre une réponse, il avança jusque derrière le comptoir où il enleva sa veste grise et l’accrocha au portemanteau.
– Mais tu te prends pour qui depuis quelques jours ? s’énerva Alexis. Parce que tu as fait une bonne action, tu crois que tout le monde doit t’être redevable ? Toute la journée, elle a travaillé pour que tu puisses aller t’amuser avec ton fils, et toi, tu penses qu’en lui laissant ta chambre d’amis et tes vieux vêtements, ça suffira ? Tu sais combien me paie ta sœur alors que je vis dans un grand appartement aménagé qui lui appartient ?
Alertée par un brusque changement de son employeur, la jeune femme lui attrapa le bras avant qu’il ne frappe le garçon de l’autre côté du comptoir. Il se débattit et, têtue, elle s’accrocha à lui.
– Gabriel, non, ne fait pas ça, le supplia-t-elle. Tu vas t’en vouloir.
Alexis, quant à lui, s’était déjà hissé sur le comptoir pour passer de l’autre côté. D’un mouvement brusque de l’épaule, le plus âgé des deux hommes se libéra, envoyant la jeune femme buter contre le mur derrière elle dans un gémissement de douleur. Aussitôt, il s’arrêta pour se tourner vers elle, inquiet et désolé de son geste. Gabriel tendit la main vers elle pour l’aider à se redresser, fixant son visage déformé par la douleur. Bousculé par Alexis qui passa devant lui pour venir entourer d’un bras protecteur les hanches d’Alice, il ne put même pas s’excuser que, déjà, son adversaire déclarait :
– Tu devrais avoir honte franchement…
Oui, il était gêné par son comportement. En venir aux mains n’était pas digne de lui. Il avait passé l’âge de l’adolescence et des coups irréfléchis, mais, plus encore, il avait fait du mal à Alice, qu’il s’était pourtant promis de protéger. Ne sachant que dire et ne voulant pas envenimer la situation, le libraire s’approcha d’eux, ouvrit la caisse et en sortit quelques billets qu’il posa sur le sous-main, masquant le dessin que son employée avait sans doute griffonné en attendant les clients ou Alexis. Puis il fit le tour du comptoir pour se diriger ensuite vers la porte de l’arrière-boutique. Avant de la fermer derrière lui, il déclara :
– C’est une avance sur salaire, l’équivalent du travail pour cette semaine. Fermez la porte à clé en partant, s’il vous plaît.
 
Le dernier à l’avoir tenue par la main, c’était Antoine. Cela lui rappelait de mauvais souvenirs. Cependant, elle n’osait pas contrarier Alexis qui ne cessait de parler depuis qu’il l’avait fait sortir du Jardin des Muses. C’est tout juste si elle avait réussi à enfiler un pull beige emprunté à Gabriel. Mais ce dernier n’était pas très épais et la pluie traversait les mailles, la faisant frissonner. Elle remercia son éclair d’intelligence du matin qui l’avait poussée à enfiler les ballerines de cuir noir avec lesquelles elle était arrivée, plutôt que les petites sandales prêtées par Natacha. Éviter les flaques d’eau profondes en étant traînée par le bras était une mission quasi impossible. D’ailleurs, ses chaussettes et ses chevilles étaient trempées et, à chaque pas, elle sentait des gouttes d’eau venir chatouiller ses mollets nus.
– Je ne sais vraiment pas ce qu’il a en ce moment, monologuait Alexis. Il a toujours été calme, mais, depuis quelques jours, c’est un ours. En même temps, ça fait trois ans qu’il est célibataire, je suppose que revoir son ex-femme lui a tourné la tête ! Encore heureux que je ne l’aie jamais vue. De toute façon, suffit de voir comment Elsa en parle. Ce qui m’agace, c’est que tout ça retombe sur toi.
Il lui fit traverser le passage couvert sous lequel elle avait déambulé le jour de son arrivée à Valenciennes, pour déboucher sur la place d’Armes où se trouvait l’hôtel de ville, qu’elle avait admiré avant d’aller manger à L’Éden pour la première fois. Sans doute Alexis avait-il dans l’idée de l’emmener au centre commercial pour dépenser l’argent que Gabriel leur avait donné sans même regarder. Le libraire était quelqu’un de bien et, même si son épaule lui faisait encore mal, Alice savait qu’il ne voulait pas la blesser. Plus elle s’éloignait du Jardin des Muses et plus elle voulait y retourner pour s’excuser, se sentant coupable de la dispute entre les deux hommes. Elle n’avait jamais songé à réclamer de l’argent à Gabriel, surtout pas d’une manière aussi directe. Bien sûr, avoir ses propres vêtements lui manquait et elle enfilait le pantalon prêté par Natacha dès qu’il était propre, mais ses maigres possessions l’obligeaient souvent à emprunter celles du libraire. Même si elle voulait acheter quelques vêtements, elle aurait préféré qu’il le lui propose, ou au moins qu’il amène l’idée après avoir râlé un matin de ne plus avoir d’habits. Sans cesse, l’expression neutre du visage du libraire à son départ lui revenait en mémoire, comme un symbole douloureux de trahison dont elle ne comprenait pas l’origine. Alice connaissait les réactions de son protecteur et cette façon de se comporter lors d’une dispute ne lui ressemblait pas. Quelle émotion pourrait-elle lire en lui quand elle reviendrait après avoir passé l’après-midi avec Alexis ? La jeune femme devait bien avouer qu’elle n’avait aucune envie de flâner dans les magasins ou d’acheter quoi que ce soit. Non, une seule chose lui importait : rebrousser chemin.
Sans avertir Alexis, elle s’arrêta, le forçant à se stopper lui aussi :
– Qu’est-ce qui t’arrive ?
Il remarqua alors les mèches blondes qui collaient au visage de la jeune fille et son pull humide. Avec une pointe de remords, il retira son manteau pour lui en couvrir les épaules, restant en tee-shirt.
– Alexis, ce n’est pas ça… murmura-t-elle en se découvrant.
– Quoi alors ?
D’un geste de la main, il l’empêcha d’enlever la veste. C’était lui qui avait provoqué la dispute avec Gabriel et, quelque part, le serveur se sentait responsable de la situation, même s’il ne voulait pas se l’avouer. Si Alice devait tomber malade parce qu’elle l’avait suivi dans la rue sous la pluie, le jeune homme s’en voudrait.
– Je… je suis désolée, mais je veux rentrer.
Elle baissa les yeux, comme prise en faute, et il comprit que le seul coupable c’était lui. Sans doute sa dispute avec Gabriel allait-elle compliquer les relations entre eux.
– Si tu ne veux pas rentrer ce soir, tu peux venir chez moi. Je suis sûr qu’Elsa ne s’opposera pas à ce que tu dormes à l’appartement.
– Non, en fait, je veux rentrer à la librairie. Il ne méritait pas ça.
Son interlocuteur était sur le point de répliquer, cependant, quelque chose dans le regard bleu de la jeune femme l’en empêcha. Ce qu’il lisait, Alexis le comprenait et espérait qu’elle n’ait pas à en souffrir.
– D’accord, de toute façon, il pleut trop pour se promener.
 
Trempée, Alice ouvrit la porte de la librairie, qu’elle avait fermée à clé avant de partir, selon les ordres de Gabriel. Elle ne trouva personne entre les rayonnages et dans l’arrière-boutique, et se décida à monter à l’étage. De la cuisine, elle aperçut les cheveux bruns dépassant du dossier du canapé. Le libraire ne disait rien, mais il l’avait entendue arriver.
À peine une dizaine de minutes après être partie avec Alexis, elle ne pouvait revenir que pour une seule chose : lui dire qu’elle déménageait, qu’elle ne voulait plus le voir. C’était sans raison qu’il l’avait bousculée, sinon la colère. Mais contre qui sa rage était-elle dirigée ? Alexis, qui n’avait fait que lui dire la vérité ? Alice, qui n’avait même pas réagi sous les accusations du serveur ? Ou bien lui-même, qui n’avait pas fait assez attention à elle ? Ce qui s’était passé ne lui ressemblait pas. Étonné qu’elle ne dise rien, sans doute par peur de sa réaction, il prit la parole en premier :
– Je suis désolé, Alice, je n’aurais pas dû. Mais même si je t’ai blessée, j’aimerais que tu restes parmi nous. Tu as ta place ici…
Gabriel ne voulait pas la voir repartir dans la rue, seulement à cause de lui. Surpris, il sentit la main fine de la jeune femme se poser sur son épaule. Il l’attrapa et serra ses doigts entre les siens.
– Je ne veux pas partir. Je suis bien ici, Gabriel. Je sais que tu ne voulais pas me bousculer, ni me faire du mal.
– Mais Alexis a raison, j’ai été négligent. Tu ne peux pas dépendre de moi comme ça. J’avais déjà préparé un contrat de travail et je vais te donner une avance pour que tu puisses t’acheter le nécessaire. Natacha sera ravie de t’accompagner, j’en suis sûr. Et puis, si tu ne veux pas rester chez moi, Elsa ne devrait pas voir d’inconvénients à ce que tu ailles habiter avec Alexis. Malgré notre dispute, c’est un garçon gentil et…
Elle interrompit son flot de paroles en lui serrant la main, l’invitant à tourner la tête pour la regarder.
– Gabriel, je vais bien, d’accord ? Tu t’inquiètes trop.
Le silence qui s’installa entre eux ne fut troublé que par le bruit des gouttes qui tombaient des mèches blondes d’Alice, formant des taches sur le tissu du canapé et des petites flaques sur le parquet. De nouveau consciente du froid, elle frissonna. Aussitôt, Gabriel se leva, sa main toujours dans la sienne, puis il la força à le suivre jusqu’à la salle de bains. Arrivés là, il attrapa une serviette dans un placard et la posa sur la tête de la jeune femme avant de frotter vigoureusement ses cheveux.
– Retomber malade serait idiot maintenant que tu vas mieux. Et puis, je m’en voudrais si tu devais encore finir au lit.
– Ça ne serait pas de ta faute. Tu fais déjà beaucoup pour moi, répondit-elle en venant poser ses mains sur celles de Gabriel pour qu’il la laisse sécher elle-même ses cheveux. Ses yeux bleus cherchèrent ceux du libraire qui avoua :
– Je n’avais pas à réagir comme ça. Dès demain, tu signeras ton contrat de travail et je contacterais mon banquier pour t’ouvrir un compte sur lequel je te verserai ton salaire. Et si tu ne souhaites pas officialiser les choses, on s’arrangera pour que ce soit un minimum dans ton intérêt.
La regardant essayer de démêler une mèche de cheveux humides, il continua avec une décontraction qu’il ne ressentait pas :
– Enfin, si tu veux toujours travailler au Jardin des Muses. Après tout, je ne connais pas ton cursus ni tes diplômes. Peut-être que tu pourrais reprendre des cours et travailler ici en tant qu’étudiante ?
– J’ai arrêté les cours il y a trois ans, juste après le bac. Ma belle-mère jugeait que l’université était une perte de temps pour une jeune héritière. Elle m’a fait prendre des cours de piano, de cuisine, de langues vivantes, de composition florale…
– Tu n’as aucune formation ?
Il avait du mal à croire qu’une jeune femme qui venait d’une famille fortunée puisse ne pas faire d’études.
– Elle disait que c’était une perte de temps et d’argent…
La façon dont Alice avait prononcé ces quelques mots le dissuada de poser plus de questions, son passé était encore un mystère qu’elle ne dévoilait que petit à petit. Avec mauvaise humeur, elle abandonna le nœud qu’elle essayait de démêler et plia la serviette humide avant de la poser sur le rebord de la baignoire.
– J’espère que tu ne comptes pas la laisser là, lui indiqua Gabriel qui supportait mal le désordre. Il y a des porte-serviettes pour ça.
– C’est pour ça que tu es célibataire ! Espèce de maniaque !
– Je suis simplement ordonné ! C’est difficile de ranger ce que tu utilises ?
– Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis frigorifiée et complètement trempée donc j’aimerais prendre une douche chaude. Alors dehors ! lui ordonna-t-elle.
Le visage de Gabriel n’était qu’à quelques centimètres de celui de la jeune femme et un instant, ils restèrent tous les deux à se regarder. Elle avait les lèvres un peu gercées, sans doute par le froid du dehors, et le libraire eut envie de les embrasser. Le regard qu’elle lui adressa, consciente que l’air s’était chargé d’électricité, était brillant : chacun d’entre eux attendait quelque chose, mais aucun ne se sentait capable de faire le premier pas. Alors que le libraire entamait un mouvement pour se pencher vers elle, la sonnerie du téléphone les fit sursauter. Avec un sourire espiègle et un clin d’œil, le brun déclara avant de partir :
– De toute façon, il n’y a vraiment rien à voir !
Elle claqua la porte derrière lui, furieuse. Il s’y adossa, un sourire sur les lèvres : il avait eu peur que leur relation ne soit plus la même après ce qui s’était passé. Cette petite dispute dans la salle de bains, c’était presque un soulagement, même si elle devait être en colère contre lui. Ce qu’il ignorait, c’est que de l’autre côté du mur, Alice se déshabillait en souriant elle aussi.



Chapitre 5
Déambuler dans les rayons n’était pas évident, mais Natacha, même enceinte de sept mois, ne semblait pas vraiment faire attention à la foule. Elle sélectionnait, comparait, associait des vêtements qui, selon elle, iraient à Alice qui se sentait un peu perdue. La jeune fille n’avait jamais eu à faire les boutiques avec autant de monde et, lorsqu’elle était encore à Paris, les vendeuses lui montraient d’elles-mêmes les produits, l’aidant parfois à choisir. Une nouvelle fois, une cliente la bouscula et elle dut se retenir à un mur pour ne pas tomber sur son amie qui lui lança un regard de remerciement. Instinctivement, elle avait placé ses mains de part et d’autre de son ventre.
– Désolée, le samedi, il y a du monde, surtout l’après-midi. Mais au moins, tu pourras enfin avoir des vêtements décents. Je t’ai pris la même taille que moi, avant ma grossesse bien sûr. Allez viens, allons aux cabines d’essayage. Après on ira voir pour des chaussures, qu’est-ce que tu en penses ?
– Si tu n’es pas trop fatiguée, concéda Alice en suivant son amie jusqu’au fond de la boutique. Tu sais, Natacha, tu ne devrais peut-être pas en faire autant. Après tout, le bébé sera là dans deux mois.
– Oui, mais pour l’instant, elle n’est pas encore sortie de mon ventre, et si je veux qu’elle dorme un peu ce soir sans me donner des coups, il faut bien que je la fatigue.
Arrivées devant les cabines, elle mit un pantalon, une chemise et un chandail dans les mains d’Alice et la força à entrer dans un des minuscules box.
– Et pour le prénom, vous vous êtes mises d’accord, avec Elsa ? s’enquit Alice en enlevant le pantalon noir que lui avait prêté Natacha lorsqu’elle lui avait coupé les cheveux.
– On pensait à Marianne. Elsa aimerait avoir l’avis de son frère sur la question. Il sera le parrain de la petite. À la base, on avait pensé à Maxime, mais il est un peu trop jeune.
– Il y aurait eu des jalousies avec Iris peut-être. D’ailleurs, comment a-t-elle vécu le départ de son cousin ? Ils étaient tout le temps ensemble dernièrement, ça n’a pas dû être facile.
Tout en parlant, elle avait enfilé le jean taille basse gris qui lui allait comme un gant.
– Elle s’y fait, ce n’est plus la première fois. Par contre, pour Gabriel, ça doit être difficile.
Alice hésita à répondre. Il était rentré la veille de Paris, l’air triste et fatigué. La séparation avait dû lui coûter, surtout qu’il ne reverrait pas son fils avant longtemps. Elle lui avait fait un café, puis était venue s’asseoir sur un fauteuil près de lui. Ils avaient passé la soirée dans le silence, sans rien se dire, simplement l’un près de l’autre, s’assurant mutuellement de leur présence. Puis, avant d’aller se coucher, il lui avait dit de prendre sa journée du lendemain pour aller faire quelques emplettes. C’était avec quelque remords qu’elle l’avait laissé seul à la boutique, mais Gabriel semblait vouloir un peu de solitude.
– Il se console comme il peut, expliqua Alice avant d’ouvrir le rideau de la cabine.
– Mais ça te va super bien ! Tu as une silhouette superbe ! la complimenta Natacha en la faisant tourner pour la regarder sous toutes les coutures. Devant le miroir, la jeune femme avait du mal à se reconnaître : pendant presque deux semaines, elle n’avait porté quasiment que des vêtements d’homme et n’avait jeté que des regards rapides dans la glace de la salle de bains. La coquetterie semblait lui revenir alors qu’elle s’observait, lissant une mèche de cheveux blonds.
– Peut-être que je pourrais prendre du maquillage aussi ?
La future maman lui fit un clin d’œil, lui mettant d’autres vêtements entre les mains.
 
Il encaissa le prix du nécessaire à dessin qu’une jeune fille d’une quinzaine d’années venait de lui acheter.
– Merci, bonne journée, le salua sa cliente en refermant sa veste avant de sortir dans la rue.
Il faisait doux et le soleil timide éclairait la rue où se baladaient les familles, les étudiants et les solitaires. Dans sa boutique, Gabriel ne s’arrêtait pas, les clients affluant le samedi. Peut-être aurait-il dû donner son mercredi à Alice, au lieu de rester seul le week-end. Pourtant, avant qu’elle arrive, il aurait assumé son poste seul sans soucis. Mais le sentiment de solitude qui l’avait saisi quand elle était partie avec sa belle-sœur semblait ne plus vouloir le quitter. Maxime lui manquait et Alice aussi.
– Bonjour.
Il baissa les yeux sur une petite fille qui le regardait d’un air sérieux de l’autre côté de son comptoir.
– Coucou, Iris, il te faut quelque chose, ma puce ?
– Maman aurait besoin d’un nouveau cahier pour ses comptes.
– Je vais te chercher ça. Tu surveilles la boutique pour moi pendant ce temps-là ?
La petite, habituée à venir dans la librairie de son oncle, fit le tour du comptoir et vint remplacer Gabriel sur le tabouret devant la caisse. Elle adorait jouer à la vendeuse et la voir faire était toujours très amusant. Pour trouver ce que sa sœur voulait, il était obligé d’aller chercher dans son arrière-boutique et, quand il revint, Alexis était accoudé devant Iris avec laquelle il plaisantait. Cette situation rappela à Gabriel ce qui s’était passé quelques jours plus tôt avec Alice. Il ne s’était toujours pas excusé auprès du jeune homme.
– Bonjour, Alexis, le salua-t-il.
– Salut, Gabriel, Elsa m’a envoyé chercher sa fille qui s’est éclipsée toute seule sans la permission…
– Je suis venue chercher ce que maman voulait ! se justifia l’enfant.
– Sauf que c’est à moi qu’elle avait demandé, chipie ! se moqua le jeune homme en venant pincer la joue de la petite.
– Iris, tu peux lui amener le cahier, s’il te plaît ?
Le libraire tendit l’objet demandé et la fit passer de l’autre côté du comptoir en la soulevant pour la confier à Alexis qui la posa par terre. Ce dernier allait l’accompagner quand Gabriel l’arrêta.
– J’aimerais te parler en fait, à propos de l’autre jour.
Le jeune homme attendit qu’Iris fût sortie pour reprendre la conversation :
– Il n’y a rien à dire, nous étions énervés, c’est tout.
– C’est vrai, mais Alexis, est-ce que tu es sincère avec Alice ?
Alexis ne releva pas le sous-entendu dans les propos de Gabriel, le jeune avait des difficultés à se fixer avec une femme, il en était conscient. Mais au-delà des mots que le libraire prononçait, le jeune serveur comprenait autre chose qu’il n’avait fait jusque-là qu’apercevoir difficilement dans les yeux d’Alice. Gabriel était jaloux, même s’il n’en avait pas conscience. La jeune fille qui avait bouleversé sa vie y était sans doute entrée trop vite pour qu’il puisse analyser ses sentiments. Alexis, ayant deviné les enjeux de la discussion, n’hésita pas à répondre :
– C’est une bonne amie, mais honnêtement, je ne suis pas fait pour elle. C’est une fille qui a besoin d’un mec sérieux… un peu comme toi.
– Elsa ne te le pardonnera pas si tu lui fais du mal.
– Et toi non plus, compléta gaiement Alexis, comme s’il annonçait une bonne nouvelle. Je te laisse, Elsa est débordée au café et j’ai déjà passé trop de temps ici.
La silhouette fine du jeune homme disparut avec le tintement de la clochette de la porte du Jardin des Muses. Gabriel le regarda passer devant sa vitrine pour se diriger vers L’Éden juste à côté. Sans se l’avouer, il était soulagé par ce qu’avait dit l’employé de sa sœur. Il n’aurait plus à s’inquiéter pour Alice. Il avait eu peur qu’en entretenant une relation avec Alexis, elle ne se décide à partir lorsqu’il la repousserait comme à son habitude. Souvent, il avait peur qu’elle ne fuie comme elle le faisait avec son passé dont elle ne parlait pas.
Pensif, il baissa les yeux sur le sous-main près de la caisse. Cette fois-ci, elle avait dessiné Maxime. Aussitôt lui revint en mémoire la séparation douloureuse qu’il avait vécue la veille avec son petit garçon. Il savait que ce dernier ne reviendrait pas à Valenciennes avant les vacances de Pâques puisque à Noël, il partait avec sa mère pour rencontrer sa belle-famille au Canada. Mais Gabriel avait promis à son enfant de venir le voir à Paris, Alice pouvant s’occuper de la librairie. Avec minutie pour ne pas le déchirer, il détacha le papier du sous-main puis le glissa dans le deuxième tiroir sur la gauche sous le comptoir, là où il conservait tous les dessins qu’elle avait faits depuis son arrivée. Tout au fond, gondolé par l’humidité, il gardait celui qu’elle avait crayonné dans le train, seul indice qu’il possédait sur son passé.
– Bonjour, je pourrais avoir un renseignement, s’il vous plaît ?
Avec un sourire pour son client, un adolescent brun trop grand pour son poids, il referma le tiroir.
 
Les bras chargés de sacs, Natacha et Alice sortirent du centre commercial de la place d’Armes et se dirigèrent vers le passage couvert. Elles y avaient passé la journée, mangeant un sandwich entre deux magasins à dévaliser.
– Elsa va encore râler, mais je ne pouvais pas résister. Cette grenouillère est vraiment trop mignonne, se justifia la future maman à propos d’un de ses achats pour la petite Marianne. Et puis, ça serait injuste si elle ne portait que les vieux habits d’Iris. C’est agréable d’avoir ses propres affaires, non ?
– Ce n’est pas moi qui vais te dire le contraire, lui accorda son interlocutrice. Je vais enfin pouvoir rendre ses vêtements à Gabriel.
– Ceux que tu viens d’acheter te vont beaucoup mieux, crois-moi !
La jeune femme avait déjà enfilé quelques-uns de ses achats : un jean étroit, un pull beige à col bateau sous une veste marron assortie à des bottes à talons hauts. Elle avait dépensé une grande partie de l’avance donnée par le libraire avec une pointe de culpabilité en voyant qu’elle ne pourrait rien économiser. Pourtant, Alice avait conscience de n’avoir pas acheté de superflus puisqu’elle n’avait rien. Elles arrivèrent dans la rue de L’Éden et du Jardin des Muses. Alors qu’elles approchaient de la librairie, les deux femmes furent interpellées par un homme à la tignasse rousse complètement désordonnée.
– Tu le connais ? murmura Natacha à son amie qui secoua la tête en signe de dénégation.
– Bonjour ! les salua le garçon. Vous travaillez bien au Jardin des Muses ?
Il regarda Alice avec insistance qui le reconnut alors : c’était lui qui avait postulé pour travailler à la librairie, le jour où elle était descendue pour la première fois dans la boutique.
– Oui, c’est ça, confirma-t-elle, gênée d’être abordée dans la rue de cette manière.
– Je ne vous aurais pas reconnue si nous nous étions croisés autre part.
Les yeux marron la détaillèrent des pieds à la tête, lui donnant un sentiment de malaise qui n’échappa pas à Natacha :
– Allez viens, Alice, nous sommes déjà en retard.
– Nous pourrions peut-être nous revoir ? proposa celui qui commençait à devenir pénible. Je m’appelle Estéban…
– Eh bien, Estéban, ravie de vous avoir rencontré, mais mon beau-frère nous attend. Bonne journée, conclut Natacha qui tira son amie par le bras, la forçant à la suivre rapidement jusqu’à la librairie où elles entrèrent.
Gabriel, occupé à faire un paquet cadeau pour une cliente, leur lança un bref regard avant de reporter son attention sur le papier bleu aux étoiles dorées qui lui résistait :
– Alors, les emplettes ? s’informa-t-il.
– Je suis désespérée, déclara sa belle-sœur. Un rien lui va.
– Sauf que mon patron n’aimerait pas que je vienne travailler avec un rien, se moqua Alice, avant de poser ses sacs devant la porte de l’arrière-boutique et de prendre la place de Gabriel pour finir le paquet cadeau qu’il ne parvenait manifestement pas à faire.
Le libraire n’avait jamais été très appliqué pour emballer les achats de ses clients, pourtant ce n’était pas son manque de dextérité qui le gênait le plus à cet instant. Alice, celle qui volait ses tee-shirts et qu’il avait recueillie chez lui, s’était transformée. Sur le seuil de sa librairie, Gabriel venait de rencontrer pour la première fois une jeune femme, pleine de charme et indéniablement attirante. Pourtant, c’était toujours la même, avec ses yeux bleus, son sourire un peu timide et son habitude de replacer ses cheveux derrière ses oreilles. Quand elle s’était approchée de lui pour faire l’emballage, il s’était senti déstabilisé par ces changements. Alors qu’elle s’appliquait à fermer le paquet, il remarqua qu’elle s’était même maquillée très légèrement.
– Et voilà ! s’exclama-t-elle, avant de placer le paquet cadeau dans un sac qu’elle tendit à la cliente qui attendait.
Natacha n’hésita pas à se moquer de son beau-frère :
– Tu comprends pourquoi on ne le laisse pas faire les cadeaux pour Noël ?
Les deux femmes éclatèrent de rire et Gabriel fit semblant de ne pas les avoir entendues, s’occupant d’un adolescent qui souhaitait passer en caisse. Heureusement pour lui, la librairie ne désemplissait pas les samedis et il pouvait se concentrer sur autre chose que la nouvelle image d’Alice à laquelle il ne s’habituait pas : son regard était comme attiré par elle et ses mains le brûlaient de ne pouvoir la toucher. Un autre client se présenta à la caisse, demandant un renseignement à la jeune femme. Natacha en profita pour déposer les sacs de vêtements neufs qu’elle avait dans les mains derrière le comptoir et les salua avant de sortir de la boutique pour se diriger vers le café de sa compagne.
L’après-midi fut chargé pour les deux vendeurs qui travaillèrent jusqu’à 19 heures, quand un moment d’accalmie leur laissa le temps de s’asseoir sur le tabouret pour Gabriel et le comptoir pour Alice.
– C’était comme ça ce matin aussi ? se renseigna-t-elle.
– Le samedi est le jour le plus chargé. La semaine dernière avec la pluie, c’était plutôt calme, mais il a fait beau aujourd’hui.
– J’aurais dû rester alors.
– Non, tu avais besoin de sortir, de te trouver des vêtements. Ils te vont beaucoup mieux que les miens, en tout cas. J’ai presque l’impression d’avoir affaire à une autre personne.
Gabriel avait du mal à s’habituer à la nouvelle Alice. Bien qu’elle soit la même, avec son charme doux, elle était en même temps très différente, plus féminine et attirante…
– Pourtant c’est moi, celle qui occupe ta chambre d’amis, qui te fait enrager tous les matins et tous les soirs.
– Ce n’est plus ma chambre d’amis, c’est la tienne. Ici, c’est aussi chez toi maintenant. Si tu me laisses le temps, je pourrais peut-être aménager les combles en petit studio.
– Tout ça pour te débarrasser de moi !
– Et si tu arrêtais de dire des idioties et que nous fermions ? Tu pourrais essayer de faire la cuisine ce soir, ça me changerait.
Tout en sautant de la hauteur où elle était assise, Alice répliqua :
– Tant que ça peut se chauffer au micro-ondes, pourquoi pas ? Sinon, autant faire exploser ta cuisine maintenant.
– Et si je t’apprenais ? J’ai envie de manger des pâtes ce soir, ce n’est pas très compliqué.
Gabriel se souviendrait sans doute toute sa vie de l’air perdu qu’elle avait eu la première fois qu’il lui avait simplement dit de faire chauffer son bol de soupe. Si elle parvenait désormais à faire fonctionner la machine à café, le micro-ondes et le mixeur, les plaques de cuisson et le four restaient pour elle de grands mystères.
– Alors on y va !
Gabriel se leva de son tabouret.
– Mais avec une sauce les pâtes ? le questionna-t-elle, oubliant de regarder devant elle et manquant de tomber sur les sacs remplis de ses emplettes.
L’homme, alerte, la rattrapa, passant ses bras autour de la taille de la jeune femme. Aussitôt, il respira une bouffée de son parfum et, derrière une note sucrée de mélange d’épices et de fruits, il discerna l’odeur chaude de sa peau. Sans qu’il puisse s’en empêcher, sa respiration s’accéléra et sa prise se resserra autour d’elle, plaquant son torse contre le dos de la jeune femme.
Alice, au-delà de la simple peur, sentit son cœur faire un bond. Quelque chose avait changé entre elle et son protecteur, déchargeant dans l’air une espèce d’électricité. Posant ses mains sur le comptoir et l’étagère, elle se redressa puis se retourna pour remercier Gabriel qui ne l’avait pas lâchée. Pourtant, quelque chose dans le regard vert l’empêcha de prononcer un seul mot, sa gorge était devenue étrangement sèche. Qu’est-ce qui pouvait rendre l’homme en face d’elle si beau ? Ses lèvres entrouvertes ? Ses cheveux légèrement décoiffés ? Ses mains irradiant de la chaleur à travers le fin pull qu’elle portait ? Ou ses yeux si sombres tout à coup ? Elle avait toujours trouvé Gabriel séduisant. Pourtant, jamais elle ne l’avait vu autrement que comme son ami et, sans doute ne pourrait-elle plus revenir en arrière après ce qui se passait entre eux.
Il hésitait encore quant à ce qu’il devait faire, ne sachant pas comment réagir. Le trouble qu’il ressentait n’était peut-être que passager et disparaîtrait, mais Alice était magnifique, fragile et surtout très tentante. Sous ses doigts, Gabriel pouvait presque sentir la douceur de sa peau à travers son pull qui lui allait beaucoup trop bien comparé au tee-shirt et au pantalon qu’elle avait portés jusque-là. La plaquer contre les étagères pour l’embrasser jusqu’à perdre haleine lui semblait plus qu’alléchant, mais il avait peur des conséquences. Après tout, il n’avait aucune idée de la raison qui avait poussé Alice à fuir son ancienne vie. Mais peut-être était-elle liée à une relation malheureuse avec un garçon et puis, si elle ne ressentait pas la même chose pour lui, elle serait sans doute gênée de travailler avec lui et de vivre sous son toit. Ce fut avec difficulté qu’il desserra son étreinte et recula d’un pas, rétablissant entre eux une distance suffisante pour que sa respiration se calme.
Une étrange sensation envahit la jeune femme lorsqu’il s’écarta d’elle : l’instant n’avait duré que quelques secondes, pourtant le manque de la proximité du corps de Gabriel lui laissa un sentiment de déception et de solitude. Elle se garda bien d’exprimer ce regret : il la voyait certainement comme une jeune femme un peu perdue, qu’il avait eu la gentillesse de recueillir quand elle était au plus bas. Un peu envahissante, colérique et pas très débrouillarde, voilà l’image qu’il devait avoir d’elle. Cependant, elle aurait tellement voulu qu’il porte un autre regard sur elle, alors qu’il la tenait entre ses bras. Son recul ne pouvait signifier qu’une seule chose : il ne ressentait pas cet étrange fourmillement au creux du ventre qui la dérangeait encore.
– Et si tu allais ranger tes affaires ? proposa-t-il d’une voix un peu rauque avant de la contourner pour aller fermer la porte de sa boutique. Il n’eut pas le temps de revenir jusqu’au comptoir que la jeune femme s’était déjà faufilée dans l’escalier de l’arrière-boutique.
 
– C’est fade, déclara-t-elle, une moue mécontente sur le visage. Alice laissa tomber sa fourchette dans l’assiette de spaghettis bolognaises qu’elle avait préparé avec l’aide de Gabriel. Ce dernier, avec un sourire, se leva du tabouret qu’il occupait devant le comptoir de la cuisine servant de table et alla ouvrir un placard pour y récupérer le sel qu’il lui tendit.
– Moi, je trouve que ce n’est pas si mal pour une première fois, l’encouragea-t-il. Bon, tu as peut-être coupé tes tomates un peu large et la viande est trop sèche, mais tu as fait ta sauce toute seule. Peu de personnes en font autant.
– Oui, mais tu m’as tout montré.
Elle sala un peu son plat avant de mélanger les pâtes puis passa le condiment à son voisin qui fit de même. Leurs yeux se croisèrent sans se chercher, mais ne purent s’accrocher plus de quelques secondes : une gêne naissait entre eux dès qu’ils se sentaient trop proches l’un de l’autre.
C’était la première fois qu’ils étaient seuls pour manger. Maxime n’étant plus là pour occuper l’attention des adultes, cela leur laissait une intimité assez dérangeante après ce qui s’était passé dans la boutique. Pour combler le silence gênant qui s’imposait entre eux, il se leva, mais, cette fois-ci, avec son assiette pour venir la poser sur la table basse, en face de la télévision qu’il alluma. Le journal télévisé venait juste de commencer et, sans détourner le regard d’un reportage sur une nouvelle hausse des prix des carburants, il sentit le canapé s’affaisser sur sa gauche, lui indiquant que la jeune femme venait de s’installer près de lui pour manger.
– Fais ce que je dis, pas ce que je fais, lui dit-elle avant de porter son verre d’eau à ses lèvres.
– Comment ça ?
– Maxime n’a même pas le droit de prendre son petit déjeuner sur le canapé…
– Je ne veux pas qu’il prenne la mauvaise habitude de manger devant la télévision. Et puis, quand il est devant, il ne m’adresse même pas la parole.
– Et quand il est assis sur son tabouret, il mange trop vite pour pouvoir aller regarder ses dessins animés.
Gabriel se fit la réflexion qu’en parlant ainsi de son fils, ils ressemblaient à un couple se disputant au sujet de l’éducation de leur enfant. Il allait le lui faire remarquer quand il remarqua le visage crispé d’Alice et son regard fixé sur la télévision.
– Nous sommes très inquiets, expliquait une femme d’une quarantaine d’années dont les longs cheveux blonds entouraient un visage qui semblait ravagé par l’angoisse. Elle a disparu depuis maintenant deux semaines et nous ne croyons plus à l’hypothèse de la fugue.
– Vous pensez donc à un enlèvement madame Nothand ?
– Avec la fortune que lui a léguée son père, j’en ai bien peur… Si quelqu’un a des informations, qu’il nous les communique à tout prix, nous offrons une récompense à quiconque nous aidera à retrouver ma belle-fille…
La belle-mère d’Alice se mit alors à pleurer et un jeune homme qui lui ressemblait beaucoup la prit dans ses bras pour la consoler et cacher son visage en larmes aux caméras. Gabriel fut saisi par la ressemblance de ce dernier avec le dessin que sa protégée avait fait dans le train. Une ancienne photographie d’Alice s’afficha à l’écran où elle portait de longs cheveux blonds et une robe du soir fourreau noir qui devait coûter une fortune, mais son regard était éteint. La jeune femme eut un frisson qui se transforma en tremblements diffus dans son corps. Des larmes firent briller ses yeux et aussitôt elle sentit un bras entourer ses épaules. Dans un réflexe qu’elle ne voulait plus analyser, elle nicha son visage dans le cou du libraire qui la berça tout en murmurant des mots d’apaisement :
– Il ne faut pas avoir peur, Alice, tu es en sécurité ici.
– Ils vont me retrouver, murmura-t-elle, et je vais devoir aller avec eux.
– Tu n’es pas obligée, tu feras ce que tu veux, tu ne leur appartiens pas.
– Je ne veux pas…
Ne parvenant pas à finir sa phrase, elle explosa en sanglots entre ses bras. Douloureusement, Gabriel constata qu’elle était encore terrifiée à l’idée que sa belle-mère puisse venir la chercher. Jamais Alice ne s’était vraiment sentie en sécurité près de lui.
Entre ses bras, elle se sentait libre de déverser son chagrin, même si elle ne parvenait pas à lui avouer ce qui l’avait fait fuir et ce qui causait sa peur à présent. Comment lui dire que ceux par qui elle croyait être aimée avaient joué avec elle ? Tout ça pour l’argent, l’héritage de son père qui lui avait appris à y attacher si peu d’importance. Il lui manquait tellement depuis six ans, quand il était mort en la laissant seule avec Victoire et Antoine, convaincu qu’elle serait en sécurité avec eux. Et à l’époque, c’était sans doute vrai. Sa belle-mère avait toujours pris soin d’elle, comme si elle avait été sa propre fille. D’ailleurs cette dernière avait fini par la considérer comme sa mère et Antoine était devenu le frère qu’elle n’avait jamais eu. Puis tout avait changé quand le testament de son père avait été ouvert : écrit bien avant qu’il ne retombe amoureux, ce dernier ne désignait qu’une seule héritière de l’empire financier Nothand. Alice, à 16 ans, était l’une des plus grosses fortunes du pays et sa belle-mère devenait dépendante d’elle.
Depuis ce jour, tout avait basculé dans la vie de l’adolescente. Tutrice de sa belle-fille jusqu’à sa majorité, Victoire s’était métamorphosée : la femme, jusque-là si douce, était devenue exécrable, réclamant l’arrêt des études d’Alice pour que cette dernière se consacre à d’autres activités, visant à en faire l’épouse parfaite. Il était clair qu’elle ne pourrait pas gérer l’entreprise de son père. Alors elle épouserait un homme d’affaires assez doué pour reprendre la direction du groupe Nothand qui avait été confié à Antoine, âgé de 25 ans à l’époque. Alice s’en voulait d’avoir été assez idiote pour y croire, pour ne pas avoir eu le courage de résister et surtout parce qu’elle était convaincue qu’elle serait rattrapée. Quelles seraient alors les conséquences ? Elle ne verrait sans doute plus jamais Gabriel. Inquiète, elle passa ses bras autour du cou du libraire et le serra contre elle.



Chapitre 6
Gabriel ferma son manteau pour se protéger du froid. Il préféra descendre par la librairie plutôt que de sortir par l’escalier métallique. Quand il arriva dans l’arrière-boutique, il entendit Alice rire avec M. Lehaut. Le client ne semblait pas se rendre compte que quelque chose avait changé dans le comportement de la jeune femme ou dans sa façon de parler. Si elle souriait la journée, Gabriel l’entendait tourner en rond dans sa chambre la nuit, victime d’insomnies depuis l’annonce de sa disparition à la télévision quatre jours auparavant. Elle parvenait à se donner bonne mine grâce au maquillage, mais ne réussissait pas à tromper son protecteur qui ne s’habituait pas à partager sa salle de bains avec des produits de toilette féminins et des tubes de fond de teint. Peu rassuré de devoir la laisser seule toute la matinée pour se rendre chez son dentiste, il se promit de passer par le café pour demander à sa sœur de veiller sur elle.
– Bonjour, monsieur Lehaut, le salua-t-il en sortant de l’arrière-boutique.
– Bonjour, Gabriel, comment allez-vous jeune homme ? lui demanda le vieil habitué des lieux, impeccable dans son costume gris.
– Froidement, quel temps exécrable…
À travers la vitrine de la boutique, il pouvait voir la pluie tomber en petites gouttes et le vent emmêler les cheveux des passants.
– Noël n’est plus si loin, je viendrai vous revoir pour trouver quelques présents, leur indiqua l’acheteur en attrapant le sac que lui tendait Alice. Merci et bonne journée !
Il sortit en saluant de la main la vendeuse et le propriétaire du Jardin des Muses. Ce dernier profita d’être seul avec la jeune femme pour venir se placer devant elle, de l’autre côté du comptoir, et poser sa main sur son avant-bras.
– Je serai de retour en fin de matinée. Si tu as le moindre souci, tu fermes la boutique et tu n’hésites pas à aller voir Elsa et Alexis, d’accord ?
– Ne t’en fais pas, je ne vais pas faire sauter le bâtiment en ton absence, se moqua-t-elle, tout en étant consciente de l’inquiétude qu’elle provoquait chez son interlocuteur. Elle était fatiguée et il le savait. De nombreuses fois, Gabriel lui avait dit de prendre un congé pour la semaine et la veille, le lundi, il lui avait proposé de rester seul à travailler pendant qu’elle irait faire une sieste. C’était avec une relative mauvaise humeur qu’elle avait refusé. Il recommençait à la materner et en plus il ne semblait pas se rendre compte que ses nuits étaient composées d’heures à angoisser sur ce qui allait se passer. Elle n’osait plus sortir dans la rue, de peur que quelqu’un finisse par la reconnaître : la somme de 20 000 euros que sa belle-mère avait promis en échange d’une simple information aurait pu convaincre n’importe qui.
– Bon, je prends mon portable avec moi, tu sais comment me joindre. J’ai laissé mon numéro à côté du téléphone, près de la caisse.
– Je sais… Allez, file avant de finir par décider de rester.
Gabriel lâcha malgré lui un sourire. Elle n’avait pas tort, plus il restait près d’elle et moins il voulait partir. Il était inquiet, c’est vrai, mais il y avait plus que ça. Elle était trop attirante et sans doute n’en avait-elle pas conscience. Sinon elle ne remettrait pas sa mèche de cheveux derrière son oreille avant de laisser sa main glisser dans son cou d’une façon innocente très sensuelle. Le libraire avait presque l’impression qu’elle avait complètement oublié ce qui s’était passé entre eux, enfouissant dans sa mémoire le moment d’intimité qu’ils avaient partagé. Alors parfois, il tentait de lui rappeler que quelque chose pouvait se nouer entre elle et lui, plus fort peut-être que la relation d’amitié qu’ils entretenaient. Et à ce moment, il prit la décision de se pencher en avant, déposant un baiser sur les cheveux blonds de la jeune femme. Sa bouche dévia jusqu’à sa joue, puis sur ses lèvres, et ses mains vinrent entourer les hanches d’Alice, la soulevant doucement pour l’amener à sa hauteur et l’asseoir à moitié sur le comptoir… Le visage caressé par les mèches blondes, Gabriel inspira lentement pour exorciser l’image obsédante d’Alice offerte à lui.
– À tout à l’heure alors… tenta-t-il de dire en paraissant naturel malgré son trouble. Et interdiction de toucher à la plaque chauffante ou au four en mon absence ! Tes avant-bras commencent à peine à se remettre de tes aventures culinaires !
Il parlait de l’expérience malheureuse d’Alice lorsqu’elle avait voulu cuisiner seule. Cette dernière, ayant récupéré un livre de cuisine dans la bibliothèque, avait tenté de réaliser un gâteau qui avait fini brûlé, tout comme ses bras lorsqu’elle avait voulu le retirer seule du four. C’était son cri qui avait alerté Gabriel en train de travailler à l’étage au-dessous : la surprise qu’elle avait voulu lui faire avait viré en des travaux pratiques de premiers soins.
– Promis ! lança-t-elle en touchant ses bandages à travers la laine fine de son pull violet. Il avait passé tellement de temps à les lui faire le matin même…
– Allez, j’y vais. À tout à l’heure.
Il sortit de la boutique et lui adressa un geste de la main, en passant devant la vitrine, qu’elle lui rendit avec un sourire éteint.
Le café était rempli par des clients venus prendre leur petit déjeuner avant le travail. Alexis discutait avec deux jeunes filles, sans doute des étudiantes, et ne remarqua même pas Gabriel qui se dirigeait vers le bar. Elsa lui tournait le dos pour ranger ses verres propres sur un présentoir.
– Je voudrais une surveillance, s’il vous plaît.
– Sucrée ou nature ? se moqua-t-elle en se retournant vers lui. Tu sais qu’elle est assez grande pour gérer toute seule.
– Oui, mais cet avis de recherche passé à la télévision l’a complètement déstabilisée, se justifia-t-il, en remontant ses lunettes sur son nez.
– Je me doute bien, mais avec un peu de chance personne ne la reconnaîtra. Qui pourrait faire le rapprochement entre la sirène dans un fourreau noir qu’ils nous ont montrée à la télévision et la vendeuse de ta boutique ? Il y a un monde, voire même une galaxie, entre son passé et sa vie présente.
– J’espère. Bon, je te laisse sinon je vais être en retard chez mon bourreau.
– Bon courage.
Elle s’accouda à son bar, observant son frère sortir du café et traverser la rue pour rejoindre sa voiture et la démarrer.
– Il est tellement inquiet que ça lui donne quelques années de plus, remarqua Alexis en posant son plateau vide sur le comptoir.
– Et il cherche une façon de se rassurer. Honnêtement, toute cette histoire m’angoisse aussi. L’argent qu’ils proposent pour toute information me permettrait d’ouvrir un autre café… Et elle est au milieu des clients de la librairie toute la journée, ils finiront par la reconnaître tôt ou tard.
– Tu as peur d’eux ? s’étonna le serveur, inquiet de voir sa patronne si sombre, elle d’ordinaire plus joviale.
– Non, pas vraiment, enfin… j’ai peur pour mon frère, il s’est beaucoup attaché à elle.
– À mon avis, c’est bien plus que ça, pensa Alexis tout haut.
– Ils ont pratiquement dix ans de différence ! Non, c’est juste une petite sœur pour lui…
Son employé lui coula un regard qui la força à se taire pour analyser la situation. Alice ne vivait que depuis quelques semaines parmi eux, pourtant elle avait réussi à s’intégrer dans leurs vies, leurs habitudes, vivant avec Gabriel qui s’en accommodait sans rien dire. En y réfléchissant, il s’était même trop facilement habitué à sa présence, faisant des concessions sur son intimité et son indépendance pour elle. Et puis, il y avait ce regard dont il la couvait souvent, mi-amusé, mi-songeur, cet air un peu bête qu’elle ne lui avait plus vu depuis longtemps. Alexis avait raison, son frère tombait sous le charme discret de sa protégée.
– Si c’est ça, j’ai encore plus de soucis à me faire, se lamenta-t-elle.
– À mon avis, tu ne devrais pas. Ces deux-là ont quelque chose qui me fait penser qu’ils s’en sortiront quoi qu’il arrive.
La façon dont il avait prononcé ces quelques mots, avec une espèce d’envie dans la voix, força Elsa à chercher le regard de son interlocuteur.
– C’est toujours aussi douloureux ? demanda-t-elle en attrapant deux tasses.
– J’avais commencé à oublier. Je pense qu’ils me renvoient à la figure ma propre solitude. Elle me manque tellement, avoua-t-il, en se hissant sur un tabouret devant le bar.
– Je sais, Alexis, mais tu dois continuer à vivre…
Consciente d’être un peu brusque avec le jeune homme, elle lui servit un café en même temps qu’à elle-même. Il ne répondit rien et attrapa un sachet de sucre qu’il versa dans sa tasse. Lorsque deux clients entrèrent et s’installèrent à une table, elle posa une main sur le bras de son employé, lui indiquant qu’il pouvait rester assis pendant qu’elle s’en occupait.
C’était un peu sa façon de se faire pardonner pour avoir amené un sujet aussi douloureux dans la conversation. L’ancienne vie d’Alexis, dans une petite ville de la banlieue lyonnaise, était pourtant douce, mais tout avait basculé avec un banal accident de la route et le décès de Valérie, sa petite amie. C’était pour fuir les souvenirs douloureux de cette jeune femme tant aimée qu’il avait décidé, un matin, de prendre le train pour Valenciennes. Ne sachant pas vraiment ce qu’il cherchait, ni ce qu’il trouverait, Alexis s’était présenté à L’Éden où Elsa, jeune maman et patronne, était débordée. Sans même lui demander son avis, il avait posé son sac derrière le comptoir pour prendre un plateau et aller voir les premiers clients non servis. Aussitôt, Elsa avait apprécié le dynamisme d’Alexis et elle l’avait engagé. Devant des cafés, ou alors qu’ils réaménageaient l’appartement où vivait Alexis, ce dernier s’était confié à Elsa, lui conférant un rôle de grande sœur qu’elle avait accepté. Entre le serveur et sa patronne s’était développée une relation de confiance. Elle lui racontait beaucoup de ses soucis et lui n’hésitait pas à parler de ses propres blessures. C’était aussi pour ça qu’elle ne se formalisait pas de l’apparente décontraction d’Alexis avec les clients, de son jeu de séduction : pour lui, c’était la seule façon de montrer au monde qu’il oubliait son passé.
Alors qu’elle prenait commande, elle sentit une main se poser sur sa hanche : il lui signifiait d’une façon silencieuse que pour lui tout allait bien et qu’il se remettait à travailler. Débarrassant une table, Alexis se mit même à fredonner une des chansons de son groupe de musique, fondé deux ans auparavant avec des habitués du bar. Sa vie était à Valenciennes maintenant, et même s’il restait en contact avec ses parents et allait souvent les voir, il ne songeait plus à retourner vivre à Lyon.
 
Agenouillée au milieu de piles de livres dans l’arrière-boutique, Alice ouvrit un des derniers cartons avec un cutter qu’elle posa par terre à côté d’elle. Une livraison était arrivée le matin même, juste après le départ de Gabriel. C’était assez rébarbatif de sortir les ouvrages et d’y coller un prix. Dès que le tintement de la clochette résonnait, elle se faufilait jusqu’à la boutique et prenait le temps pour aider les clients. S’occuper lui permettait d’avoir peu de temps pour réfléchir et peut-être serait-elle assez fatiguée pour s’endormir ce soir-là. Depuis plusieurs jours, ses insomnies la poursuivaient. Son esprit ne cessait de travailler, l’empêchant de trouver assez de calme pour s’endormir. Combien de temps lui restait-il avant qu’ils ne la retrouvent ? Bientôt, il lui faudrait dire à Gabriel qu’elle partait, mais elle ne supportait pas d’avoir à lui faire mal, de voir ses yeux se troubler comme ce jour où elle avait sangloté contre lui. Et puis, il y avait eu ce rapprochement entre eux, qui la troublait plus qu’elle ne voulait l’avouer. Parfois elle rêvait de se retrouver une nouvelle fois entre ses bras, pour oublier ce qui lui faisait tant de mal. Chacun des petits gestes qu’il faisait, lui toucher les mains, les bras, poser une main apaisante sur ses hanches ou même embrasser son front, la rassurait quelques instants. Elle aurait voulu qu’il ose plus, parce qu’elle n’avait pas assez de courage pour passer ses bras autour de sa nuque et le forcer à lui donner ce baiser qui lui faisait tellement envie.
Tous les matins, elle se réveillait difficilement, n’ayant dormi qu’une heure ou deux, pour affronter une journée d’angoisse et puis une nouvelle nuit où son lit semblait devenir son ennemi. La seule chose qui la poussait à se lever, c’était l’odeur du café et le sourire de Gabriel quand elle descendait l’escalier, encore à moitié endormie, pour venir prendre le petit déjeuner. Elle avait tenté de trouver des occupations pour se changer les idées : lire était un bon moyen de s’évader, jusqu’à ce qu’elle ouvre un livre de cuisine. Ses avant-bras la lançaient encore un peu tandis qu’elle sortait des ouvrages des cartons. La porte de la librairie s’ouvrit et Alice lança un regard à la pendule : 11 h 32. Le libraire avait promis de rentrer avant le déjeuner, c’était peut-être lui. Elle posa son fardeau sur le bureau, puis tapota son jean pour ôter la poussière qui s’y était collée, avant de se diriger vers la boutique. Là, elle découvrit l’identité du nouvel arrivant qui lui inspira un malaise diffus.
– Bonjour, Estéban, le salua-t-elle avec politesse, cachant sa répulsion pour le jeune homme roux qui lui adressa un grand sourire.
– Salut, Alice, tu es superbe aujourd’hui, la complimenta-t-il en détaillant son fin pull beige du regard et les hanches de la jeune fille, dénudées par la taille basse de son jean. Subissant cette inspection dérangeante, elle se crispa aussitôt et, voulant le faire partir le plus vite possible, déclara :
– Je peux t’aider ?
– En fait, j’aurais voulu savoir si le poste était encore libre, mais apparemment c’est toi qui travailles ici maintenant. C’est vrai que nous n’avons pas vraiment les mêmes charmes…
Il s’avança vers elle et immédiatement elle recula, se maudissant intérieurement de ce geste. Montrer sa peur était la dernière chose à faire. D’une voix qu’elle voulait ferme, elle déclara :
– Comme tu vois, nous n’avons besoin de personne, alors si tu ne veux rien d’autre, je te raccompagne à la porte.
Luttant contre son envie de s’enfuir s’enfermer dans l’arrière-boutique, elle s’avança vers lui, lui bloquant le passage vers les rayonnages pour le faire sortir.
– En fait, si tu voulais bien venir boire un verre avec moi, on pourrait s’amuser. Tu fermes la boutique une petite heure, ça suffira je pense.
D’un geste possessif, il attrapa son bras, la forçant à s’approcher un peu plus de lui, jusqu’à ce que leurs corps se touchent. Se débattant, elle ne fit qu’accroître la prise d’Estéban sur elle.
– Revoilà le mauvais caractère qui m’a plu, s’amusa-t-il en bloquant les deux bras de la jeune femme dans son dos.
– Lâche-moi ! lui cria-t-elle, lui envoyant des coups de pied qui semblaient ne pas l’atteindre.
– Dis-moi, petite furie, tu voudras aussi porter mes vêtements après ? murmura-t-il. Comme tu m’as pris mon travail, tu me dois bien ça, non ? Avec tout l’argent que ton papa t’a laissé, pourquoi travailler ici ?
Les lèvres du roux approchèrent dangereusement celles de la jeune femme qui résista. Agacé, Estéban la plaqua contre le comptoir, la forçant à allonger son dos sur la surface dure, dans une position douloureuse. Lorsque sa bouche vint se poser sur celle entrouverte d’Alice qui criait, elle le mordit jusqu’au sang. La douleur vive fit se redresser l’agresseur, laissant juste le temps à la jeune fille de se libérer. Aussi vite qu’elle le put, Alice se dirigea vers la porte de la boutique pour sortir et alerter Alexis ou Elsa, mais avant qu’elle n’ait eu le temps de parcourir deux mètres, il la rattrapa, saisissant ses cheveux pour la faire basculer en arrière. Couchée sur le sol, le corps d’Estéban sur le sien, Alice sentit son cœur battre beaucoup trop vite : elle était terrorisée, incapable de se défendre face à lui, seule alors que près d’elle, juste de l’autre côté du mur, se trouvaient ses amis. Peut-être que si elle criait assez fort… Inspirant profondément, elle relâcha sa respiration en un hurlement suraiguë ; peur, angoisse, douleur se mélangeant pour le rendre plus puissant. Elle sentit sa voix se briser en même temps que ses forces et sa résistance diminuer contre les caresses répugnantes qu’elle subissait. Si seulement Gabriel avait été là, rien ne serait arrivé. Il l’aurait protégée, comme toujours.
Alors qu’elle allait abandonner, ses ongles cassés à l’avoir griffé et ses mains douloureuses, la porte de la libraire s’ouvrit à la volée. La silhouette d’Alexis se pencha sur Estéban, qu’il attrapa par les épaules pour l’éloigner d’Alice. Lorsqu’elle fut de nouveau libre de ses mouvements, le serveur vint s’asseoir sur son ennemi, assenant des coups de poing à l’aveuglette. Seulement, si la rage décuplait les forces de son ami, Alice voyait bien que son agresseur allait vite prendre l’avantage. Elle se sentait incapable de bouger, paralysée par la peur qui la faisait trembler. Son ami reçut un premier coup au visage qui le sonna, puis un autre au ventre le fit se plier de douleur. Du sang perlait de sa lèvre sur le sol et elle fixa la tache qui se formait.
– Va-t’en, lui ordonna-t-il en se jetant de nouveau sur Estéban. Elle l’entendit, mais c’était comme si rien n’était compréhensible. Une ombre se dessina dans l’ouverture de la porte ouverte.
 
Il venait de garer sa voiture lorsqu’il avait vu Alexis se précipiter dans sa librairie. Instantanément, Gabriel avait senti que quelque chose n’allait pas et c’était avec une boule au ventre qu’il s’était précipité jusqu’à sa boutique, ne prenant même pas le temps de fermer sa portière. Son sang ne fit qu’un tour devant le spectacle qu’il découvrit : Alice, à moitié allongée par terre, semblait terrorisée pendant qu’Alexis se battait tant bien que mal avec un garçon roux qui lui rappelait vaguement quelqu’un. La situation n’était que trop claire pour le propriétaire du Jardin des Muses. Sans hésiter, il ceintura l’homme avant qu’il n’atteigne une nouvelle fois l’employé de sa sœur au visage. Alexis en profita pour administrer un coup sévère dans le ventre de son adversaire.
– Alex, occupe-toi d’Alice, je vais me charger de lui…
Il attendit que son ami soulève la jeune femme du sol et l’emmène dans l’arrière-boutique pour relâcher celui à qui il allait sans doute administrer une sévère correction.
– De toute façon, je vais avertir sa famille, déclara ce dernier, choisissant de rester à une distance raisonnable de cet adversaire d’une autre envergure.
– Fais ce que tu veux, minable, ça ne me fait pas peur.
– Tu feras moins le fier quand ils fermeront ta pauvre librairie. Cette fille, c’est une garce qui profite de toi, c’est tout.
La gifle que lui administra Gabriel pour le faire taire envoya le jeune homme heurter une étagère. Le regard que le roux lui jeta engendra chez le libraire une certaine satisfaction : il pouvait y lire la peur. Doucement, comme un fauve s’apprêtant à attaquer sa proie, Gabriel s’approcha d’Estéban, le saisissant par le col pour le soulever à sa hauteur. Alors qu’il se préparait à frapper de nouveau, une voix l’interrompit :
– Gabriel, arrête ça ! C’est un minable, ne lui donne pas raison !
Elsa détestait la violence sous toutes ses formes. Des années à en être la victime avaient beaucoup changé sa vision d’une bagarre entre hommes. Sans tergiverser, elle vint près de son frère et posa les mains sur les siennes pour le forcer à lâcher prise, libérant Estéban qui n’en demandait pas plus pour s’enfuir.
– C’est bien, murmura Elsa avant de venir prendre son frère dans ses bras. Il tremblait de rage et la serra contre lui un peu trop fort. Pourtant, elle ne grimaça pas, sa force lui avait bien souvent évité des coups pendant son mariage.
– J’ai envie de le tuer, avoua-t-il. Il l’a touchée, il lui a fait du mal.
– Je sais, mais à quoi bon perdre du temps avec lui Gabriel ? Tu devrais être auprès d’Alice, plutôt qu’ici.
Ses yeux verts se tournèrent vers Elsa comme si c’était la première fois qu’il la voyait, puis ne lui adressant même pas un mot, il se dirigea vers l’escalier de son arrière-boutique. Il monta les marches quatre à quatre et fit sursauter Alexis en ouvrant la porte du premier étage. Ce dernier était en train de remplir un verre d’eau près du réfrigérateur et la moitié du liquide avait atterri sur son tee-shirt.
– Où est-elle ? s’informa Gabriel.
Le jeune homme lui indiqua le canapé d’un signe de tête tout en tentant de s’essuyer tant bien que mal avec un torchon qu’il avait attrapé sur la poignée du four. Il n’eut même pas le temps d’avertir le libraire de l’état de la jeune femme que déjà ce dernier s’approchait d’elle.
Alice eut un mouvement de recul, s’enfonçant dans les coussins. Tremblant de tous ses membres, elle tentait tant bien que mal de dénouer la peur et l’angoisse de la réalité. La silhouette de son protecteur lui avait fait peur. Toutefois, après quelques secondes d’hésitation, elle avança ses bras en avant et il se pencha vers elle, lui permettant de venir nouer ses mains derrière son cou. Maladroitement, Gabriel s’agenouilla pour la serrer contre lui, sentant les premières larmes mouiller le col de sa chemise et son cou.
– C’est fini, Alice…
Il entendit le bruit de la porte et les pas d’Alexis descendre l’escalier. Se retrouvant seul avec la jeune femme, il lui murmura :
– Je suis désolé, j’aurais dû être là pour te protéger.
Un premier sanglot lui échappa, suivi d’un second et de plusieurs autres. Son corps entier était secoué de spasmes : la fatigue, l’angoisse, tout ce qui la hantait depuis quelques jours, semblaient vouloir s’échapper en même temps. Ses doigts agrippèrent le tissu de la chemise de Gabriel, l’empêchant de la relâcher même s’il le voulait. Elle sentit les lèvres de son protecteur embrasser ses cheveux pour l’apaiser et ses mains la caresser le long du dos. Si ces gestes l’avaient rassurée auparavant, est-ce que quelque chose de plus fort réussirait à faire fuir le sentiment d’insécurité qui l’habitait ?
Le libraire ne savait pas quoi faire pour la calmer. Cette crise de larmes était bien plus forte que la précédente et rien ne semblait parvenir à l’apaiser. Pourtant, surpris, il sentit sur l’angle de sa mâchoire les lèvres tremblantes de la jeune femme. Son regard chercha le bleu des yeux rougis d’Alice qui le fixèrent sans ciller. D’une pression de ses mains sur sa nuque, elle l’obligea à se pencher en avant, mais ce fut lui seul qui parcourut les derniers centimètres séparant sa bouche de la sienne. Ce fut d’abord un baiser timide, puis il se transforma en quelque chose de plus fort, de plus intense. Quand ils purent reprendre leur respiration, il souffla :
– Alice, je ne devrais pas… tu n’es pas en état de réfléchir.
– Non, c’est vrai. Avec toi, j’arrête de penser.
Elle plaça ses mains de part et d’autre du visage de l’homme qui faisait battre son cœur si vite et revint quémander à ses lèvres un baiser qu’il lui donna sans négociations. Les sensations qu’Alice ressentait la laissaient pantelante, les jambes molles… et surtout l’esprit empli de cet homme qu’elle voulait uniquement pour elle, ne laissant aucune place à ce qui l’entourait. Enfin, elle mettait un nom sur le sentiment qui naissait en elle lorsqu’il la touchait, quand il lui souriait, quand ensemble ils prenaient le petit déjeuner. C’était évident : elle l’aimait.
Gabriel aurait voulu faire durer l’instant, mais il la sentait à fleur de peau, fatiguée par tous les événements qui s’étaient passés autour d’elle. Ne détachant pas ses lèvres de sa bouche, il la souleva délicatement, la laissant presser ses courbes contre lui alors qu’il passait ses bras sous ses genoux. Avec prudence, comme s’il avait entre les mains la chose la plus fragile au monde, il l’emmena dans sa chambre, évitant délibérément celle qu’occupait Alice. Elle avait besoin de sa présence, pas d’une pièce vide. Alors qu’elle partait à l’exploration de son cou avec sa bouche, il la déposa dans son lit, retenant un soupir de plaisir. La jeune femme était trop mal en point pour qu’il songe à satisfaire l’envie qu’il avait d’elle. Il s’allongea à ses côtés, conscient de jouer avec le feu, mais il comprit qu’il avait fait le bon choix lorsqu’elle vint se lover contre lui. Le visage perdu dans son cou, elle pleurait silencieusement.



Chapitre 7
Ses yeux s’entrouvrirent sur sa chambre où la lumière filtrait par les persiennes disjointes. Le grand lit en bois noir occupait le centre de la pièce aux murs blancs, laissant tout juste la place pour une armoire aux portes coulissantes et une table de chevet. Gabriel bougea, découvrant une de ses jambes nues. Il avait l’habitude de dormir seulement en sous-vêtements, mais depuis l’arrivée d’Alice, l’homme fermait au moins la porte de sa chambre. Avec un grognement endormi, il étira son bras pour venir attraper à l’aveuglette ses lunettes posées sur sa table de chevet. Après les avoir mises, il lança un regard vers son réveil affichant des chiffres rouges : 8 h 30. Quelle idée de se réveiller aussi tôt le dimanche matin ? Pourtant Gabriel n’arrivait pas à se débarrasser de cette habitude et il devait bien avouer que lorsqu’il se levait tard, il avait comme l’impression de n’avoir rien fait de sa journée.
S’il choisissait de se lever, il aurait encore le temps de lancer une machine de linge et de préparer le petit déjeuner avant qu’Alice ne se réveille. Depuis le mardi précédent, il aimait venir la réveiller le matin avant de descendre à la librairie. La plupart du temps, seuls les cheveux blonds de la jeune femme dépassaient de la couette dans laquelle elle s’enroulait la nuit. Gabriel se demandait comment elle faisait pour respirer, mais il adorait sentir la peau chaude de la jeune femme lorsqu’elle tendait les bras pour l’attirer contre elle et échanger un baiser ensommeillé. Mais il n’allait pas la réveiller un dimanche, car, même si elle n’avait plus d’insomnies, dormir lui ferait du bien. Le soir, elle finissait par s’assoupir sur le canapé entre ses bras et le matin, le réveil était difficile. Il avait craint que ses angoisses nocturnes ne soient plus fortes après son agression mais au contraire, elle s’assoupissait tranquillement contre lui et il n’avait plus qu’à la conduire dans sa chambre. Malgré les efforts de persuasion que Gabriel, Elsa et Natacha avaient déployés pour la convaincre de porter plainte, Alice avait refusé. La jeune femme craignait qu’en donnant son nom aux autorités, sa famille ne puisse la retrouver.
Gabriel essayait de ne pas penser au jour où les proches d’Alice viendraient la chercher. Il espérait que tout irait pour le mieux, qu’elle aurait assez confiance en lui pour rester à ses côtés, mais leur relation était tellement récente… Et puis, elle n’avait que 22 ans, avec le temps, peut-être aurait-elle envie de quelque chose que ne pourrait lui offrir un libraire de 32 ans, divorcé et père d’un petit garçon. Alors il avait peur, parce que ce qu’il ressentait pour elle était puissant, se renforçant jour après jour. C’était la peur qui lui avait fait prendre conscience de la place qu’elle occupait dans sa vie et surtout dans son cœur. Le baiser qu’ils avaient échangé, il le lui avait donné parce qu’il l’aimait. Ce sentiment si fort, après son divorce, il avait pensé ne plus jamais le ressentir et pourtant cette jeune femme, presque encore une adolescente, avait fait de nouveau brûler en lui la flamme. Il ne voulait pas aller trop vite, ni la brusquer, se contentant de douces étreintes, de baisers échangés. La vie d’Alice n’était plus que bouleversements et le libraire ne voulait pas profiter de la situation, même si chaque nuit, son lit lui semblait vide sans la présence du corps obsédant de la jeune femme.
Encore un peu embrumé, il se redressa, ébouriffant ses cheveux plus qu’ils ne l’étaient déjà en y passant la main. Lorsque son pied se posa sur le sol froid, il grimaça, mais se força à se lever avant de s’étirer. Dans l’obscurité, il attrapa un pantalon de pyjama bordeaux qu’il enfila par-dessus son caleçon et un tee-shirt blanc. Les yeux à moitié ouverts, il passa dans sa salle de bains pour se débarbouiller. La lumière vive du couloir l’aveugla quelques secondes sans pour autant l’arrêter : il connaissait sa maison par cœur et aurait pu s’y déplacer les yeux fermés. Essayant de faire le moins de bruit possible pour ne pas réveiller la belle endormie qui sommeillait derrière la porte de son ancienne chambre d’amis, il descendit l’escalier menant au salon et à la cuisine. Son premier geste fut de mettre en marche la machine à café et le second d’allumer la télévision sur une chaîne d’informations qui diffusait des nouvelles en continu. Le temps que le café soit prêt, plusieurs sujets furent présentés par le journaliste, mais aucun n’intéressait vraiment Gabriel qui ne regardait cette chaîne que pour les appels à recherche de personnes disparues. La veille, la belle-mère d’Alice avait renouvelé ses déclarations quant au prétendu enlèvement de la fille de son mari décédé, augmentant même la somme proposée pour toute information permettant de la retrouver. Il avait préféré ne rien dire à la jeune femme pour ne pas l’alarmer, mais si cela se renouvelait, il serait bien obligé de l’en informer. Peut-être qu’il devrait l’aider à partir si elle le voulait. Cependant, cette solution l’obligeait à songer à une séparation, ce qu’il ne se sentait pas prêt à accepter alors qu’il venait tout juste de se rendre compte du trésor qu’il avait entre les mains. Gabriel ne pouvait pas partir avec elle. Son fils ne grandirait pas sans son père sous prétexte qu’il avait décidé de suivre sa nouvelle petite amie dans une fuite sans fin. Et puis cela aurait aussi impliqué la perte de sa librairie, sa maison, s’éloigner de sa sœur…
La cafetière avait fini son travail et il se servit une tasse qu’il but tranquillement en examinant ses placards et son réfrigérateur pour trouver de quoi faire un petit déjeuner acceptable. Un paquet de biscottes sous le bras, un pot de confiture et du beurre dans une main et sa tasse de café dans l’autre, il alla s’installer devant la télévision, mangeant sur la table basse. Alors qu’il petit-déjeunait, la sonnerie du téléphone résonna dans la maison, l’obligeant à se lever précipitamment du canapé pour attraper le combiné fixé sur son support mural, au-dessus du comptoir de la cuisine.
– Gabriel ? demanda sa sœur à l’autre bout du fil.
– Bonfour, la salua-t-il la bouche encore pleine.
– Je te dérange peut-être ?
– T’as vu l’heure ? Je n’ai même pas fini mon deuxième café.
– Oui, mais au moins tu en as bu un… Iris ne m’a pas vraiment laissé le choix. Elle s’est réveillée il y a trente minutes et, devant son bol de chocolat, elle s’est brusquement souvenue qu’elle avait laissé son livre de mathématiques à l’école. Autant dire que pour faire les devoirs, ça va être compliqué…
– Et en quoi le futur échec scolaire de ta fille me concerne-t-il, à huit heures et demie, un dimanche matin ?
Un bruit à l’étage lui signifia que la sonnerie du téléphone avait réveillé Alice.
– Tu n’aurais pas des manuels scolaires dans ta boutique par hasard ?
Il attrapa un stylo et un bout de papier dans un tiroir avant de lui demander :
– Donne-moi l’édition si tu la connais, ou au moins à quoi elle ressemble, je vais aller regarder.
Alors qu’il notait les informations que lui donnait sa sœur, les pas de la jeune fille se firent entendre dans l’escalier. Convenant de rappeler Elsa une demi-heure plus tard pour lui dire s’il avait trouvé le livre, il raccrocha rapidement pour venir la prendre dans ses bras.
– Bonjour, lui murmura-t-il avant de déposer un baiser dans son cou.
Elle avait décidé de porter une de ses vieilles chemises pour dormir et il appréciait le retour de cette habitude.
– B’jour…
Elle s’étira à moitié avant de venir déposer un baiser sur les lèvres de Gabriel. Il passa un bras autour de ses hanches et laissa ses doigts caresser le tissu de la chemise, avant de l’envoyer s’asseoir dans le canapé. Une minute plus tard, il déposait devant elle un bol de céréales chocolatées, les mêmes que celles de Maxime. La jeune femme les avait adoptées dès le premier jour où elle avait pu avaler quelque chose de solide.
– Je suis désolé, mais je dois descendre à la boutique rapidement. Il reste du café.
– Toujours au travail, bougonna la jeune femme qui se laissa embrasser sur le front.
– C’est pour ma sœur… je remonte vite, promis.
 
Quand la sonnette de la porte se fit entendre, Alice était sous la douche en train de laver ses cheveux. Ils poussaient vite et bientôt il lui faudrait demander à Natacha de les lui recouper. Où peut-être allait-elle essayer de les avoir de nouveau longs. Bien sûr, ils ne lui arriveraient pas aux fesses avant un bon moment, mais cela pourrait peut-être plaire à Gabriel qu’elle puisse les avoir au moins aux épaules. Elle se rinça les cheveux et coupa l’eau avant de sortir de la douche vitrée, décorée de gravures en forme de feuilles de lierre. Nouant une grande serviette autour de sa poitrine, elle put se brosser les dents et commencer à coiffer ses cheveux qui avaient tendance à s’emmêler, en particulier lorsqu’un certain libraire y glissait les doigts comme la veille au soir. Une nouvelle fois, elle s’était endormie sur ses genoux alors qu’ils regardaient la télévision, ayant abandonné la lecture de leurs livres pour un film qui leur avait semblé intéressant. Si elle regrettait de ne pas avoir dormi dans le même lit que lui, elle était néanmoins contente de ne plus avoir d’insomnies, malgré les menaces d’Estéban qui restaient présentes dans son esprit. Il lui avait dit qu’il préviendrait sa famille, et sans doute le ferait-il, mais dans combien de temps ? Parviendrait-elle à s’endurcir suffisamment pour lutter contre Victoire qui l’avait pourtant manipulée pendant quatre ans ? Et puis, Gabriel voulait-il vraiment d’elle à ses côtés ? Il avait une vie bien établie, en quoi avait-il besoin de mettre en danger sa tranquillité avec elle ? Ils s’aimaient, pour elle, c’était une certitude, pourtant elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’un jour il se lasserait. Après tout, entre eux, cela n’avait jamais été plus loin que quelques baisers. Peut-être parce qu’il ne voulait pas s’aventurer dans quelque chose de plus sérieux ? Pourtant Alice en mourait d’envie. Plusieurs fois, elle avait voulu pousser les caresses plus loin et sentir les mains de Gabriel courir sur sa peau, mais à chaque fois, il s’interrompait avant, comme s’il craignait ce qui allait se passer. Elle sentait pourtant qu’avec Gabriel, elle vivrait quelque chose de beaucoup plus fort que tout ce que les autres avaient pu lui offrir. Le libraire occupait toutes ses pensées au point de noyer ses angoisses lorsqu’il était près d’elle.
Lorsqu’elle sortit dans le couloir, elle entendit Gabriel faire entrer sa sœur dans le salon, ayant apparemment trouvé ce qu’Elsa recherchait. Voulant saluer la propriétaire de L’Éden, Alice entra rapidement dans la chambre pour se changer, se présenter devant la sœur de Gabriel en serviette-éponge n’étant pas une bonne idée. Si tout le monde avait accepté la nouvelle relation entre le libraire et sa protégée, cette dernière avait toujours l’impression d’être observée dans son comportement et sa façon d’être par la sœur de son petit ami. Même si cela l’irritait, Alice comprenait qu’il lui fallait montrer des preuves de sa sincérité et de sa fiabilité, après tout, cela faisait à peine quelques semaines qu’elle était arrivée. Elle enfila un des jeans achetés avec Natacha et un petit pull bleu en coton avec un col rond par-dessus un ensemble de sous-vêtements roses en dentelle qu’elle adorait. Une fois habillée, elle ouvrit en grand la fenêtre de sa chambre pour faire entrer l’air frais et plia sa couette au pied du lit, faisant tomber son ours en peluche par terre. Comme lorsqu’elle était chez elle, elle avait dormi avec. Son ruban était toujours froissé, car personne n’avait eu le temps de le repasser depuis la nuit de son arrivée. Du bout des doigts, elle le lissa, rendant plus visibles les lettres qui y étaient brodées : AN, les initiales de la jeune femme. Cette peluche lui avait été offerte par sa mère alors qu’elle n’était encore qu’un bébé et, pour Alice, c’était le seul lien qui lui restait avec cette femme dont elle ne connaissait que des portraits et des vidéos. Elle était beaucoup trop jeune quand Sarah Nothand avait succombé à un accident d’avion. Elle caressa distraitement les oreilles de la peluche avant de la poser sur sa table de chevet. Pieds nus, elle emprunta le couloir avant de descendre les escaliers pour rejoindre Elsa et Gabriel qui buvaient un café, assis dans les grands fauteuils.
– Elle est tête en l’air, une vraie casse-pieds, et colérique en plus. Si c’était pas ma fille, je jurerais que c’est la tienne.
– Tu sous-entends quoi là ? l’interrogea son frère.
– Que tu es un ours mal léché, se moqua Alice en venant s’asseoir dans le canapé près d’Elsa qui lui adressa un sourire complice.
– Si vous commencez à vous liguer contre moi… commença le libraire qui fut interrompu par le téléphone qui sonna une nouvelle fois. Laissant les deux femmes, il se leva pour aller répondre :
– Oui, allô ?… Bien sûr, monsieur Lehaut, je vais voir ce que je peux faire pour vous… Mais non, je suis chez moi, ça va me prendre juste quelques minutes pour descendre à la librairie. Dans une petite demi-heure, ça vous va ? D’accord, à tout à l’heure.
Il raccrocha puis expliqua à Elsa et Alice :
– M. Lehaut reçoit sa petite-nièce aujourd’hui. Il ne l’a pas vue depuis six mois et il voudrait marquer le coup avec un cadeau. Comme la petite est une artiste en herbe, il m’a demandé de lui préparer un nécessaire d’aquarelle.
– Un dimanche ? s’étonna Elsa. Et puis comment se fait-il que ce monsieur ait ton numéro personnel ? Cette ligne n’est pas la même que celle du Jardin des Muses, non ?
– Si tu avais un peu plus mis les pieds dans la boutique quand grand-père s’en occupait encore, tu saurais que M. Lehaut était déjà son client le plus fidèle et qu’ils se tenaient l’un l’autre en grande estime.
– Et puis il vient tous les jours, même juste pour nous dire bonjour, ajouta Alice.
– Bon, je descends préparer ce qu’il faut, par contre il faudrait faire le paquet…
– Je vais le faire, le rassura-t-elle, sachant les catastrophes que Gabriel pouvait réaliser avec du papier cadeau et de la bande adhésive. Rassemble les articles sur le comptoir, je viendrai les emballer après avoir fait la vaisselle.
– D’accord, je t’attends en bas. Elsa, tu passeras par l’arrière-boutique pour récupérer ton livre.
Le libraire laissa les deux femmes seules dans le salon. Alice se leva et attrapa la tasse vide posée sur la table basse pour l’emporter jusqu’à la cuisine, tandis que son amie restait assise dans le canapé avec le café préparé par son frère. Cette dernière pourtant ne buvait pas : elle s’était demandé comment elle allait pouvoir parler à la jeune femme sans la présence de son frère, mais alors qu’elle pouvait enfin aborder le sujet qui la tracassait, une brusque timidité l’en empêchait. Pourtant, elle avait tellement de choses à lui dire ! Et cela ne lui ressemblait pas d’hésiter à aborder un sujet. Un automatisme la poussa à porter la tasse à sa bouche et aussitôt elle fit la grimace.
– Mais quel idiot ! s’exclama-t-elle.
– Qu’est-ce qu’il y a ? s’informa son interlocutrice en revenant vers elle, un torchon entre les mains pour se les essuyer.
– C’est sucré… horriblement sucré. Il y a de quoi rendre un cheval diabétique là-dedans ! Pourtant Gabriel sait que je bois le café nature, comme lui.
– En fait, c’est moi qui aime le café très sucré…
Avec un sourire, Elsa remarqua :
– Il s’est vite habitué à toi.
Puis, saisissant l’occasion, elle se décida à lui parler de ce qui l’avait vraiment amenée ce matin-là :
– Alice, tu devrais parler à Gabriel de ce qui t’as poussée à partir de chez toi. Tu sais qu’il est fou de toi, non ?
– C’est très compliqué.
– Je sais, mais ton arrivée parmi nous n’a pas été simple non plus. Je suis venue aujourd’hui parce que je voulais te voir. Iris a encore beaucoup de temps avant de faire des exercices de mathématiques sur un livre, mais il me fallait une bonne raison pour te parler. J’ai fait quelque chose dont je ne suis pas très fière, j’ai entrepris des recherches sur toi…
Les yeux bleus de la jeune femme se fixèrent sur Elsa avec une lueur inquiète.
– Je… commença-t-elle avant d’être interrompue.
– Ce n’est pas à moi qu’il faut que tu en parles, mais à celui que tu aimes. Je me fiche de qui est Antoine Viterne pour toi. Tout ce que je sais, c’est que cette histoire va finir par blesser mon frère et ça, je ne peux pas l’accepter.
– Mais je ne veux pas lui faire de mal, se défendit Alice.
– Je sais, et pour ça il va falloir que tu réfléchisses à ce que tu comptes faire. Ce matin, ta belle-mère a encore passé un avis de recherche et la somme qui est proposée pour toute information te concernant est plus élevée que le double du chiffre de recettes de L’Éden et du Jardin des Muses ! Ils vont finir par te retrouver et alors que diras-tu à Gabriel ? Antoine est un requin en affaires, tu le sais. Imagine qu’il décide de s’en prendre à la librairie…
Des larmes naquirent dans le regard d’Alice qui déclara :
– Si j’y retourne, je ne pourrais plus revenir, c’est certain.
– Je ne comprends pas tes peurs, tu as 22 ans ! Et maintenant, tu as un travail, quelque part où revenir… essaya de la rassurer Elsa en se levant pour venir passer une main dans le dos de la jeune femme. Elle s’en voulait d’avoir été aussi directe, pourtant, c’était un mal nécessaire : les avis de recherche, la famille Nothand, Antoine Viterne, tout cela semblait démesuré pour des personnes ordinaires comme son frère et elle. La propriétaire de L’Éden adorait la jeune femme. C’était une personne gentille, simple, en dépit de ses origines et surtout, elle avait amené un sourire sur le visage de son frère. Malheureusement, elle redoutait que celui-ci ne disparaisse comme il était apparu : à cause d’Alice.
Cette dernière ne savait plus quoi penser, comment réagir. Ses peurs qui s’étaient plus ou moins apaisées depuis quelque temps refirent surface en un instant, la laissant paralysée, incapable de répondre à son interlocutrice. Ne sachant rien des multiples passages à la télévision de sa belle-mère, elle avait cru que tout allait pour le mieux, sans savoir que Gabriel lui cachait des choses, car elle en était certaine, il n’avait pas pu ignorer ce qui se passait. C’était pour ça qu’il changeait la chaîne de la télévision lorsqu’elle arrivait dans le salon… Il tentait toujours de la protéger, sans faire attention à lui. Elsa avait raison, Antoine ne resterait pas sans réagir s’il apprenait où elle se trouvait. Sans doute avait-elle déjà passé trop de temps parmi eux. Elle avait peur pour ses amis. S’installer à Valenciennes et s’attacher à chacun d’eux en avait fait des cibles pour Victoire et son fils qui feraient sans doute n’importe quoi pour la récupérer. Et puis, comment pourrait-elle avouer à Gabriel ce qui l’avait poussée à fuir ? Elle l’avait trompé et, même si jamais Alice n’avait pensé que cela put avoir une importance, Elsa avait raison, elle aurait dû lui en parler. Pourtant, en ressentant autant d’appréhension à aborder le sujet avec lui, elle se rendait compte que, finalement, cette histoire aurait une portée bien plus désagréable qu’elle ne pouvait l’imaginer au tout début de sa relation avec le libraire…
 
Gabriel se releva avec une grimace : il venait de passer vingt minutes agenouillé par terre pour ramasser les paquets de papiers à dessin qu’il avait fait tomber. Et comme une maladresse est souvent source de catastrophes, les différentes tailles de feuilles s’étaient mélangées, le forçant à refaire un tri. Sa sœur était passée récupérer le livre dont elle avait besoin une dizaine de minutes plus tôt, puis était repartie en passant par la porte de la librairie. Le libraire alla déposer les feuilles à dessin sur son comptoir, près des autres articles qu’il avait rassemblés, puis jeta un coup d’œil à l’horloge près de la caisse, ce qui le poussa à se diriger vers l’arrière-boutique et à crier dans l’escalier :
– Alice, tu veux bien descendre faire le paquet ? Le client va bientôt arriver…
Le silence lui répondit. Il gravit les marches qui le séparaient de chez lui et fut surpris de trouver les tasses et bols sales du petit déjeuner dans l’évier. Qu’avait-elle fait depuis tout à l’heure, si elle ne s’en était pas occupée ?
– Alice ? lança-t-il.
Seul l’écho de son appel résonna dans la maison. Un mauvais pressentiment le poussa à monter presque en courant au premier étage. Il passa sans s’arrêter devant sa chambre pour se diriger vers la porte de celle d’Alice qu’il ouvrit. Il manquait quelque chose sur la table basse : Dany, la peluche à laquelle elle tenait tant !
– Non, tu n’as pas pu me faire ça… murmura-t-il avant d’ouvrir en grand la penderie de la jeune femme qui ne contenait plus le grand sac avec lequel elle était arrivée. De toute évidence, elle était partie, sans même lui dire un mot.
Dans un sursaut d’espoir, il se précipita dans le salon pour tenter de la rattraper. Elle n’avait pas pu aller bien loin en une vingtaine de minutes. Il ouvrit la porte d’entrée à la volée, mais n’eut pas à descendre l’escalier extérieur. Assise sur une des marches métalliques, emmitouflée dans son long manteau noir, Alice se tenait la tête entre les mains, le corps secoué de longs spasmes qu’il devinait liés à des sanglots silencieux. Le bruit de ses pas se répercuta dans le métal, mais elle ne se retourna pas. Lorsque Gabriel vint s’asseoir près de la jeune femme, ce fut à peine si elle eut une réaction. Alors, il passa son bras autour de ses frêles épaules pour l’attirer contre lui, déclenchant cette fois-ci une série de pleurs qu’elle ne put retenir.
– Je ne pouvais pas… déclara-t-elle.
– Pourquoi y avoir seulement songé, Alice ? lui demanda-t-il, le cœur encore battant à l’idée qu’elle ait pensé à partir. À cette question, elle passa les bras autour de son cou pour se nicher contre lui, sa bouche contre son cou pour lui répondre :
– Quel avenir vois-tu pour nous deux ? Quand ma famille viendra me chercher, ou quand tu sauras tout ce que je te cache encore…
Il ne répondit pas, ne sachant pas lui-même de quoi serait fait le lendemain. Mais, parce qu’il voulait profiter de ce qu’ils pouvaient encore vivre ensemble, il l’obligea à se redresser pour pouvoir déposer un baiser sur ses lèvres salées par ses larmes.
– N’y pense pas. Quand ils seront là, nous aviserons.
– Antoine…
– Je me fiche d’eux, tu comprends ? C’est toi que je veux près de moi, tes yeux, ta bouche, ta façon de rire, ton fichu caractère et tes secrets aussi…
– Gabriel…
Il la fit taire en posant de nouveau ses lèvres sur celles de sa compagne qui frissonna lorsqu’il approfondit son baiser. C’était comme si après avoir eu peur de la perdre, il se sentait obligé de l’attacher à lui, de ne faire qu’un avec elle. Il la força à se lever, puis la souleva dans ses bras pour monter les marches qui les séparaient de la porte d’entrée et lui fit passer le seuil de son habitation. Ce n’est qu’en retrouvant la chaleur de sa maison qu’il remarqua que la température extérieure était particulièrement basse. La rougeur des joues d’Alice n’était pas seulement liée à ses larmes. D’ailleurs les mains qu’elle posa sur ses joues pour attirer son attention étaient froides.
– Gabriel… mes affaires…
Il la déposa par terre et revint sur ses pas pour attraper le sac de la jeune femme et le lança sans ménagement à l’intérieur avant de claquer la porte derrière lui.
– Je pense que je vais la fermer à clé pour t’empêcher définitivement de partir, annonça-t-il. Sa voix était rauque, étrangement basse, provoquant un frisson chez son interlocutrice. Mais ce n’était pas la peur qui avait fait réagir Alice : un sentiment d’appréhension agréable, d’attente fébrile, venait de naître en elle. Lorsqu’il s’approcha d’elle, lentement, elle resta sans bouger, laissant sa respiration s’accélérer sans qu’elle veuille la contrôler. Entre eux, la jeune femme sentait que leur relation venait de changer : tous les doutes qu’elle avait eus quant à leur avenir, il lui avait demandé de les oublier pour vivre avec lui ce qu’il leur restait de temps ensemble. Les secrets qu’elle gardait, Gabriel ne voulait pas y penser. Ses mains tremblaient alors qu’il attrapait ses hanches pour rapprocher leurs deux corps et l’embrasser une nouvelle fois. Elle avait chaud, sa peau la brûlait après les quelques minutes qu’elle avait passé dans le froid. Avec son aide, elle ôta son manteau qui tomba au sol dans un bruit mat auquel ni lui ni elle ne fit attention.
Quelque chose avait cédé en Gabriel. Pourquoi réfréner leur envie alors qu’ils pouvaient être séparés à tout moment ? Ce n’était pas les secrets qu’elle pouvait cacher qui l’inquiétait, persuadé que s’ils avaient une quelconque importance pour eux, elle les lui confierait, mais plutôt la jeunesse d’Alice. Un jour ou l’autre, elle se rendrait sûrement compte qu’elle perdait son temps avec ce trentenaire qui avait déjà fait sa vie. Il avait peur de la voir partir et s’être retrouvé devant l’angoisse de sa disparition lui avait laissé un goût d’impuissance désagréable. Chaque baiser qu’il lui donnait avait pour but de la lier à lui, de se convaincre que c’était bien son odeur enivrante qui flottait dans l’air et que c’était sa silhouette qu’il tenait contre lui. Les doigts du libraire passèrent dans les mèches blondes, faisant pencher la tête de sa compagne en arrière. Celle-ci ferma les yeux, offerte à lui sans réserve. Alors qu’il posait ses lèvres sur la peau douce de son cou, elle soupira à son oreille, le faisant perdre raison une fois pour toutes. Il plaqua ses mains sur ses fesses rondes pour la hisser contre lui, de sorte qu’elle puisse nouer ses jambes autour de ses hanches. Tout en continuant à l’embrasser, il la plaqua contre le mur, libérant une de ses mains pour soulever doucement le pull qu’elle portait, dévoilant sa peau chaude. La respiration d’Alice se faisait haletante, signe du trouble qu’elle ressentait à le sentir brûlant contre elle. Ses doigts fins vinrent tirer sur le col du tee-shirt de Gabriel pour lui permettre de faire glisser sa bouche sur la gorge de l’homme, puis de déposer une série de baisers sur sa clavicule offerte. Cela faisait plusieurs années qu’elle n’avait pas ressenti un besoin si fort, si entêtant, d’avoir un homme contre elle et en elle. Depuis ses fiançailles, elle vivait dans une abstinence amoureuse qu’elle semblait vouloir combler en s’enivrant de l’odeur de la peau du libraire. Gémissant sous les assauts de la langue d’Alice, ce dernier lui ôta son pull d’une main tandis qu’elle tirait sur son tee-shirt, provoquant un craquement lorsqu’elle le lui passa par la tête. Peau contre peau, ils échangèrent un baiser de pur désir, chacun à bout de souffle. Quand ils se séparèrent, il murmura d’une voix un peu rauque, tout contre les lèvres désirables d’Alice :
– Dis-moi non maintenant, après je ne pourrai pas m’arrêter.
Pour toute réponse, elle passa sa main gauche dans les cheveux de Gabriel, puis agrippa un instant ses mèches brunes pour le forcer à l’embrasser. Il grogna doucement, puis perdit une main dans son dos et l’autre dans les cheveux blonds pour la décoller du mur avec une certaine douceur. Instinctivement, elle revint nouer ses bras autour de son cou et resserra ses cuisses autour de ses hanches, laissant ses doigts imprimer des marques blanches sur la peau du dos de son partenaire.
Tout en la portant, effleurant l’oreille d’Alice de sa langue, il se dirigea vers l’escalier et grimpa les marches une à une. Il la sentit le griffer sous l’assaut du plaisir qu’il lui procurait par sa douce caresse humide et, pour la punir, il ne trouva d’autre solution que de continuer. La porte de sa chambre fut ouverte par un léger coup de pied et dans la pénombre due aux volets encore fermés, il l’allongea sur le lit. Il vint se mettre au-dessus d’elle, ses genoux pliés autour de ses hanches et ses bras tendus de part et d’autre du visage d’Alice. Ses yeux scrutèrent le visage de la jeune femme, voulant se repaître de son regard brillant et de la rougeur qu’il imaginait marquer ses joues. Elle vint lui ôter ses lunettes, caressant sa joue au passage. Doucement, tout en frôlant les lèvres de la jeune femme avec les siennes, le libraire laissa sa main errer sur le ventre d’Alice, jouant avec ses frissons et son souffle entrecoupé de gémissements qui creusaient son corps d’une façon sensuelle.
Lorsque les mains de la jeune femme vinrent se perdre dans ses cheveux pour approfondir le doux effleurement entre leurs bouches en un profond baiser, Gabriel laissa les siennes venir ouvrir le pantalon et caresser du bout des doigts la dentelle fine du sous-vêtement. Elle se redressa un peu contre lui, mais d’une caresse sur l’épaule il l’incita à rester allongée alors qu’il lui enlevait son jean, parcourant ses jambes de tendres baisers. Tout en laissant du bout de sa langue un sillon brûlant sur la peau d’Alice, il remonta jusqu’à sa bouche et alors qu’elle baissait la fermeture éclair de Gabriel, ce dernier dégrafa son soutien-gorge d’une main habile. Exposée sous son regard dans la pénombre, sa protégée était plus belle que jamais, la lumière timide épousant ses seins ronds, son ventre à la peau douce, son magnifique visage… La main qu’il sentit se glisser contre ses fesses dans son sous-vêtement l’électrisa et un soupir rauque s’échappa de ses lèvres. Un sourire étira les lèvres de sa partenaire et il se pencha vers elle pour murmurer contre ses lèvres :
– Tu t’amuses ? Et si je jouais moi aussi ?
Alors qu’il prononçait ces quelques mots, ses doigts se glissèrent sous la dentelle rose que portait encore Alice, frôlant l’intimité de la jeune femme d’une façon sensuelle qui la laissa tremblante. Sous le feu des caresses secrètes de Gabriel, la jeune femme perdait pied, son corps et ses sensations prenant le dessus sur sa raison. L’odeur de Gabriel, la chaleur de sa peau, sa respiration un peu trop rapide, tout lui était délicieux. Il toucha un point en elle qui la fit crier son prénom d’ange et, désireuse d’aller plus loin, elle fit glisser le pantalon et le boxer de son amant. Il attrapa une de ses mains pour y déposer un baiser puis il vint la plaquer au-dessus de la tête de la jeune femme alors qu’il retirait ses doigts du corps chaud. Gabriel ôta le dernier rempart entre son corps et celui de sa compagne. Avec un soupir d’aise, elle le laissa se placer sur elle et noua ses jambes autour de ses hanches après qu’il se soit protégé.
Cherchant dans ses yeux un ultime accord, le libraire plongea son regard dans celui azur d’Alice. Scellant un accord entre eux, la jeune femme lia sa bouche à celle de son amour tandis qu’il entrait en elle. Ils gémirent contre les lèvres l’un de l’autre, tout au plaisir de se sentir unis par le corps, et lorsque la jeune femme commença doucement à bouger son bassin, tentant de le rapprocher encore plus d’elle, Gabriel appliqua un lent mouvement de va-et-vient. Le silence de la pièce n’était rompu que par les gémissements des deux amants que la passion rendait indifférents à tout autre chose que le corps de l’autre. La sueur perla sur leur peau, mais la chaleur n’était rien qu’une agréable conséquence dans la danse enflammée qu’ils menaient. S’embrassant, se caressant, ils se laissèrent aller à un rythme plus soutenu, Gabriel observant les émotions qui modifiaient les traits d’Alice pour choisir les gestes qui l’amènerait au point de non-retour. Alors qu’elle se tendait contre lui, ses dents venant égratigner la peau brûlante de son amant, il alla la rejoindre dans un état d’euphorie grisante, son cœur battant à l’unisson de celle qu’il aimait.
Le corps arqué de la femme se laissa aller de nouveau sur le matelas, alors que sa respiration courte balayait les mèches de cheveux bruns de Gabriel. Pour lui permettre de reprendre son souffle et ne pas peser sur elle, il alla se coucher sur le côté, puis lui donna un baiser.
– Je t’aime, lui avoua-t-il, la voix brisée par le moment qu’il venait de vivre.
– Moi aussi, Gabriel, je t’aime.



Chapitre 8
Gabriel appuya sur le bouton du réveil avant même d’ouvrir les yeux. Il était éveillé depuis un moment à cause du froid qui lui avait désagréablement chatouillé les orteils aux environs de 6 heures du matin. Seulement, lorsqu’il avait voulu récupérer sa couette pour se retourner et se rendormir encore une petite heure, Alice était enroulée dedans, ne laissant dépasser que ses cheveux blonds. Doucement, il avait essayé de tirer sur le tissu, pour rejoindre son corps chaud sous la couverture, mais elle avait murmuré des propos incompréhensibles puis s’était retournée, donnant l’impression à Gabriel d’être un méchant égoïste. En attendant l’heure à laquelle il se levait habituellement, il attrapa un pantalon et un pull qu’il enfila avant de se lever et de se diriger vers la salle de bains. Deux minutes après, lorsqu’il revint, elle s’était approprié le centre du lit, sortant sa jambe et son bras de sous la couette.
– Je vais finir par avoir besoin d’un matelas plus grand, murmura-t-il dans l’obscurité, tout en repoussant les membres de l’endormie pour qu’il puisse se rallonger près d’elle. À moitié réveillée par les manipulations qu’elle avait subies, Alice vint se coller contre lui, attirée par le corps de son amant. Il attendit un quart d’heure, profitant de sentir la respiration calme de sa compagne qui s’était rendormie, la tête posée sur son torse, en toute confiance.
Cela faisait trois jours que le libraire se réveillait auprès de la femme qu’il aimait, conscient que c’était une chance de la voir dormir, respirer, et surtout de sombrer dans le sommeil près d’elle chaque soir après avoir touché sa peau chaude et s’être perdu en elle. Avant, il n’éprouvait pas autant de difficultés à sortir du lit, mais depuis qu’un bras entourait son ventre, le retenant en une étreinte détendue, s’extirper du cocon de sa chambre devenait difficile. Avec un soupir pourtant, il caressa la peau douce du ventre de sa compagne, puis vint effleurer ses lèvres du bout des doigts.
– Allez debout, marmotte, c’est un jour de travail aujourd’hui.
Pour toute réponse, il la vit enfouir encore plus sa tête dans la couette, faisant naître un sourire idiot sur son visage alors qu’il posait les pieds sur le sol et se levait, provoquant un gémissement mécontent chez sa compagne. Il sortit de la chambre et descendit les escaliers pour aller mettre en marche la cafetière. Le matin, il n’allumait plus la télévision, refusant de voir les mauvaises nouvelles. Rapidement, prévoyant l’arrivée imminente d’une espèce hybride de femme blonde et de couette bleue, il sortit un bol, un paquet de céréales et une bouteille de lait avant de se préparer une tartine de confiture. À peine avait-il mordu dans le pain que le bruit des pas de sa petite amie résonna dans l’escalier. Comme prévu, il aperçut le tissu avant de voir le visage d’Alice qui vint s’asseoir sur un tabouret en face de lui. Elle prépara son petit déjeuner sans rien dire, puis une fois la première bouchée avalée, elle déclara :
– Je ne devais pas avoir mon jour de congé aujour-d’hui ?
– Un mercredi ? Certainement pas…
– À quoi ça sert d’être la petite amie du patron s’il n’y a aucun avantage, râla-t-elle. Je n’ai même pas eu un câlin ce matin.
Attendri, il se pencha en avant, posant ses lèvres sur celles de son interlocutrice.
– Tu as besoin d’une journée de libre ? s’informa-t-il.
– C’est bientôt ton anniversaire, alors si Natacha n’est pas occupée, je pensais aller faire les boutiques avec elle.
– Je n’ai besoin de rien, tu le sais bien. Mais si tu veux sortir un peu, je peux te laisser ta matinée, c’est l’après-midi qu’il y a affluence.
– J’aurais besoin de liquidités…
Ne voulant pas laisser son nom dans une banque où sa famille aurait pu la retrouver, la jeune femme n’avait pas ouvert de compte pour y déposer son salaire. Gabriel devait lui donner du liquide à chaque fois qu’elle en avait besoin. Même son contrat de travail n’était en fait qu’un papier légitimant sa présence à la librairie, le commerçant et elle ayant établi qu’elle serait déclarée lorsque son nom ne serait plus prononcé à la télévision en tant que personne disparue.
– Sers-toi dans la caisse, comme d’habitude, lui répondit-il.
Puis, après avoir avalé une gorgée de café, il ajouta :
– Mais pense à me noter la somme pour que je ne sois pas perdu dans ma comptabilité.
– Ce n’est pas très légal ce qu’on fait là…
– Pour le moment, nous n’avons pas vraiment le choix.
Elle ne prolongea pas la discussion. Aller plus loin signifierait parler de leur avenir, sujet devenu presque tabou depuis qu’Alice avait échoué dans sa tentative de partir.
– Bon, j’utilise la salle de bains en premier vu que mademoiselle ne travaille pas ce matin.
 
Natacha tendit un pain aux raisins à son amie, assise près d’elle sur un banc dans le parc Watteau. De là où elles étaient installées, les deux femmes pouvaient apercevoir l’église Saint-Géry, vieux monument qui dominait Valenciennes depuis quelques siècles. Mais ce n’était pas la vue qui les avait fait s’arrêter. La compagne d’Elsa entrait dans son huitième mois de grossesse et marcher devenait de plus en plus fatigant. Cependant, elle n’avait pas hésité à accepter de sortir avec Alice. Les deux jeunes femmes avaient fait quelques emplettes avant que Natacha ne ressente une fringale l’obligeant à passer dans une boulangerie pour acheter quelques viennoiseries.
– Elle va me faire prendre une vingtaine de kilos si ça continue, se lamenta la femme enceinte en posant une main sur son ventre tandis que l’autre amenait un croissant à sa bouche.
L’air froid avait fait rosir ses joues, lui donnant un air de santé qui convenait très bien à son visage émergeant d’un gros manteau rouge et d’une épaisse écharpe en laine écrue.
– Tu es sûre que c’est prudent de marcher autant dans ton état ? s’inquiéta Alice une nouvelle fois.
Depuis leur départ du Jardin des Muses, la plus jeune des deux femmes n’avait cessé de poser la question à son amie.
– On dirait Elsa ! Je vais très bien. Je suis enceinte, pas malade ! À vrai dire, je suis plus angoissée pour toi que pour mon accouchement.
Alice ne savait pas quoi répondre et demanda :
– Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?
– Tout. Elle ne me cache rien, c’est ce qui rend notre couple aussi solide : nous avons confiance l’une en l’autre. Tu comprends où je veux en venir ?
L’héritière de l’empire Nothand acquiesça. En cachant ses liens avec Antoine Viterne à Gabriel, elle mettait en danger leur relation.
– J’ai peur, Natacha, et il m’a dit que pour lui, tout allait bien…
Ce n’était pas son amie qu’elle essayait de convaincre, mais elle-même.
– Arrête de te mentir, Alice, ce qui se passe ne satisfait ni Gabriel, ni toi. Lui, il a peur de te voir partir, et toi, tu ne te sens pas en sécurité.
Évidemment, la plus jeune des deux femmes était consciente que l’autre avait raison, pour autant elle ne savait toujours pas comment aborder le sujet avec Gabriel. Plus encore, elle ignorait si elle serait capable d’affronter Victoire et Antoine. Natacha se leva du banc et vint enserrer son amie entre ses bras, tout en laissant la place à son ventre rond.
– Tu sais, ici il y a des gens qui tiennent à toi et qui ne veulent pas te voir souffrir, lui expliqua-t-elle. Gabriel est fou de toi, et Elsa, Alexis, Iris, Maxime et moi ne pouvons plus imaginer notre cercle d’amis sans toi. Alors, quoi qu’il se passe, nous sommes derrière toi.
– Et s’il réagit mal ? J’ai peur de tout gâcher entre nous…
– C’est pour ça qu’il faut que tu lui en parles. Ne laisse pas ton passé te rattraper. Raconte-lui et prends le temps de te faire pardonner. Je ne sais pas exactement ce qui t’a poussé à fuir ta vie de riche héritière, mais je pense qu’après avoir raconté comment tu es arrivée sous son escalier, une nuit où il pleuvait des cordes, Gabriel pourra comprendre et pardonner ton omission... Il t’aime tellement tu sais.
La main d’Alice vint se poser sur un sac en papier bleu près d’elle sur le banc. Oui, elle le savait, et pourtant elle avait si peur de le perdre…
 
La porte du Jardin des Muses se referma dans un tintement de clochette. Gabriel soupira. C’était sa quatrième cliente ce matin-là et cette dernière avait été particulièrement difficile à satisfaire. Elle avait hésité pendant une trentaine de minutes entre plusieurs tubes de peinture. Alice avait plus de patience que lui dans ces cas-là, mais sans doute ne rentrerait-elle pas avant midi de ses courses avec Natacha. Il lança un regard à l’horloge pour s’apercevoir qu’il était déjà 11 heures passées. Gabriel savait qu’Alice aurait à cœur de lui acheter un cadeau pour son anniversaire qui arrivait le 20 novembre, soit une dizaine de jours plus tard, mais il espérait qu’elle ne ferait pas de folies. Ce n’était plus la première fois qu’elle faisait des achats et sans doute, à force d’évoluer parmi eux, avait-elle acquis un sens de la valeur de l’argent plus adapté à sa nouvelle vie que celle de la famille Nothand. Et puis, elle était avec Natacha qui n’hésiterait pas à la réfréner si besoin. La compagne de sa sœur éprouvait une certaine tendresse pour Alice, cherchant peut-être en elle la petite sœur qu’elle n’avait jamais eue. Alors que le libraire rangeait les tubes de peinture qu’il avait sortis pour sa cliente, Alexis entra dans le magasin, se frottant les mains.
– Il fait froid, c’est une horreur, déclara-t-il.
– Bonjour à toi aussi, le salua Gabriel. Si tu enfilais un pull par-dessus ton tee-shirt, tu n’aurais pas froid.
Effectivement, le jeune homme ne portait que son habituel tee-shirt noir et son tablier blanc, laissant ses bras nus.
– Je crois que tu m’as confondu avec ton fils là, s’amusa-t-il.
Leur dispute n’était plus qu’un mauvais souvenir.
– Pour ce midi, je vais commencer à faire la cuisine, vous mangez au café non ?
– Dès que les filles reviennent de leur séance shopping, oui, répondit le libraire en se dirigeant vers le fond de sa boutique pour ranger les articles qu’il avait triés.
– Elsa m’a dit de venir voir ce que vous vouliez manger : soupe à la tomate et vermicelle avec des lardons ou quiche lorraine ?
Si Gabriel avait une préférence pour la seconde proposition, surtout qu’Alexis faisait des quiches divinement bonnes, il savait que Natacha et Alice auraient été toute la matinée dans le froid.
– Fais-nous une soupe bien épaisse, avec la température qu’il fait, ça fera du bien à tout le monde.
– Un demi-litre de crème et une tomate qui nage au milieu, c’est ça ?
– T’as tout compris.
– Ouais, profite qu’aujourd’hui c’est moi, je te rappelle que demain c’est mon jour de congé.
Gabriel fit la grimace. Elsa n’était pas mauvaise cuisinière, c’était elle qui avait donné goût à Alexis pour la cuisine, mais depuis longtemps l’élève avait dépassé le maître. Le jeudi était souvent le jour des spaghettis ou des coquillettes.
Le serveur ressortit dans la rue, les bras entourant son ventre pour se protéger du froid. Alors qu’il allait se diriger vers le café, quelque chose attira son attention et il s’arrêta. Ses yeux fixèrent un point précis et il resta stupéfait. Cette attitude inquiéta Gabriel qui n’hésita pas à sauter par-dessus le comptoir pour le rejoindre plus vite, seulement il n’eut pas besoin de sortir à l’extérieur que déjà Alexis quittait son état de stupeur pour revenir sur ses pas, courant presque, faisant trembler la vitre de la porte de la librairie en l’ouvrant.
– Ils sont là ! déclara-t-il.
– De qui tu parles ?
– La famille d’Alice, l’informa sa sœur en entrant à son tour dans la boutique.
De L’Éden, elle avait vu la grosse berline noire arriver et se garer pour permettre à une femme blonde d’une quarantaine d’années, enveloppée dans un épais manteau de fourrure blanche, d’en descendre. Son regard avait fixé l’enseigne de la librairie. Elsa n’avait eu aucune difficulté à reconnaître Victoire Nothand dont le visage était apparu dans les médias durant les semaines précédentes. Sans hésiter, la propriétaire du café avait abandonné ses clients pour aller prévenir son frère.
Gabriel était comme dans un mauvais rêve, mis face à une menace qu’il pensait lointaine. Le son de la clochette résonna une nouvelle fois au Jardin des Muses et il n’avait jamais autant haï ce tintement qu’il connaissait depuis l’enfance. Un homme d’une trentaine d’années et qui devait être Antoine Viterne entra, avant de tenir la porte à sa mère qui parcourut la pièce de son regard sombre. Le portrait qu’avait fait Alice dans le train était assez fidèle, les mèches blondes retombant sur la nuque et le front, les yeux noirs si semblables à ceux de sa mère, la mâchoire carrée… mais ce que le papier ne pouvait rendre, c’était cette façon hautaine qu’il avait de se mouvoir, comme si tout ce qui se trouvait autour lui était inférieur. Il portait un pull en cachemire blanc sous un long manteau noir que le libraire devinait griffé d’une grande marque. La sensation de n’être pas du même monde frappa Gabriel en même temps qu’il réalisa qu’Alice faisait partie de celui de ses hôtes inattendus.
– Bonjour, commença la femme. Je suis à la recherche de quelqu’un et il m’a été dit que vous pourriez sans doute m’aider à retrouver cette personne.
Un silence embarrassé lui répondit. Elsa lança un regard à son frère qui hésitait à répondre. Alice s’était enfuie loin d’eux et, même s’il ne connaissait pas les raisons qui l’y avaient poussée, il ne pouvait trahir celle qu’il aimait. Aussi, Gabriel prit le parti de l’ignorance :
– Si je peux vous renseigner, pourquoi pas.
– Écoutez, ne jouons pas au chat et à la souris, intervint Antoine. Nous savons qu’Alice vit ici. Si vous ne voulez pas avoir de gros ennuis, vous allez la laisser partir tranquillement. J’ai déjà perdu assez de temps à venir jusque dans votre boutique.
Alexis posa la main sur le bras de son ami, le voyant serrer les poings de colère.
– Je ne sais pas qui vous a renseigné monsieur, commença Elsa, mais il semblerait que votre informateur se soit trompé.
Antoine lui adressa un regard glacial.
– Permettez que je vous raccompagne à la porte, proposa Alexis en tendant la main à Victoire qui ne parut même pas faire attention à lui. Tout sourire, elle s’adressa à Gabriel :
– J’aimerais visiter un peu cette boutique, je la trouve charmante, bien qu’un peu petite.
Elle fit quelques pas vers le comptoir avant d’ajouter :
– Ce n’est pas vraiment dans les habitudes d’Alice, mais je suppose qu’un peu de changement n’a pas pu lui faire de mal. Avec les préparatifs du mariage, la pauvre était trop angoissée. Je peux la comprendre, ça n’arrive qu’une fois dans une vie…
Le libraire sentit son cœur manquer un battement lorsqu’il prit conscience de la portée des quelques mots qu’avait prononcés Victoire. Cette dernière devait se tromper, ou bien elle lui mentait pour voir sa réaction. Alice ne pouvait s’unir à quelqu’un d’autre que lui. Ou alors, elle l’avait trompé depuis le début. Non, il l’aurait remarqué, entre eux quelque chose aurait manqué : comme la confiance, la certitude de connaître l’autre. Mais est-ce qu’il la connaissait vraiment ? En quelques semaines, Gabriel avait appris à aimer Alice sans pour autant savoir de quoi était fait son passé. Voyant son frère complètement perdu et consciente de ce qui le troublait, Elsa ressentit le besoin de faire partir les deux visiteurs indésirables. Elle se sentait coupable de n’avoir rien dit à Gabriel des fiançailles d’Alice.
– Écoutez, nous sommes tous désolés que votre fille se soit enfuie avant ses noces, cependant cela ne nous regarde…
– Quand doit-elle se marier ? l’interrompit son frère. Ses yeux verts avaient pris une teinte sombre derrière ses lunettes.
– Elle doit m’épouser le 6 décembre, le renseigna Antoine froidement, comme si son mariage était le cadet de ses soucis. Il s’était rapproché de sa mère avant de s’accouder négligemment au comptoir. Maintenant, nous pourrions cesser ces enfantillages. Où est Alice ?
– Nous vous l’avons déjà dit, nous ne connaissons pas d’Alice, répliqua Elsa.
– Alors comment le dessin de son ours en peluche est-il arrivé sur le comptoir d’une minable librairie à Valenciennes ? contesta Antoine avec arrogance. Dites-moi où elle est avant que je perde patience.
– C’est une menace ? rétorqua Alexis, révulsé par le comportement de cet homme qui prétendait être le fiancé d’Alice, si simple comparée à lui.
– Un avertissement, le surprit madame Nothand en répondant à la place de son fils. Le Jardin des Muses, je crois que c’est le nom de cet endroit, n’est rien de plus qu’un grain de poussière entre les mains de mon fils. Il serait fâcheux que son propriétaire ait des problèmes avec sa banque, ses fournisseurs… Et puis, le café aurait aussi à en pâtir. Je doute qu’il puisse survivre bien longtemps si les inspecteurs du service d’hygiène y font une visite sur mon invitation.
Chaque mot de Victoire était soigneusement choisi pour faire peser son pouvoir et inspirer la peur. Elle tenait à démontrer à tous la puissance qu’elle possédait sur eux : elle détenait des informations sur les deux magasins, sur les liens entre les deux propriétaires et surtout, l’influence nécessaire pour les faire fermer.
Gabriel sentit une haine naître en lui contre cette femme qui venait bouleverser ses sentiments et ses pensées, cet homme qui était tout ce qu’il ne serait jamais et surtout envers Alice qui lui avait menti. Pendant plusieurs semaines, elle s’était amusée avec lui, jouant sans doute à la fugueuse pour afficher une apparente opposition à sa belle-mère et satisfaire une lubie d’adolescente un peu trop âgée qui allait bientôt se marier. Peut-être cela l’avait-elle distraite de comparer un pauvre libraire à son fiancé, directeur de la multinationale familiale. L’histoire d’amour qu’il avait cru vivre était terminée. Elle allait faire ses bagages et sortir de sa vie aussi vite qu’elle y était entrée, lui volant la tranquillité d’esprit qu’il avait si difficilement retrouvé après son divorce. Sans doute rirait-elle avec ses amis de cette période : vivre avec des gens qui n’avaient pas les mêmes moyens qu’elle, apprendre à voir le monde comme ces pauvres personnes avaient dû la divertir. La colère le gagnait au fur et à mesure que ses souvenirs lui revenaient : Alice portant ses vêtements, apprenant à faire fonctionner la machine à café, essayant de faire un lit toute seule, l’embrassant ou encore se réveillant à côté de lui. Qu’est-ce qu’elle pensait vraiment de tous ces moments que lui avait perçus comme privilégiés ? Est-ce qu’ils resteraient comme des souvenirs amusants qu’elle oublierait avec le temps en vivant avec cet Antoine qu’elle allait épouser ? L’imaginer sourire à un autre lui fit mal, comme peu de choses l’avaient blessé depuis que la garde de Maxime avait été donnée à son ex-femme.
Il fut le premier à apercevoir les courtes mèches blondes devant sa vitrine. Alice souriait à Natacha tout en marchant, son ample manteau noir ne rendant pas justice à sa silhouette. Elsa tenta discrètement d’attirer l’attention de sa compagne, mais sans résultat. La porte de la boutique s’ouvrit avec un nouveau tintement qui fit se tourner toutes les personnes présentes vers les deux arrivantes qui se figèrent. Alice resta paralysée par la stupeur : ils avaient fini par la retrouver, mais elle avait espéré gagner encore un peu de temps, au moins assez pour tout avouer à Gabriel. Peut-être était-il déjà trop tard ? Elle rechercha le regard de celui qu’elle aimait, mais il détourna ses magnifiques yeux verts d’elle, comme si elle n’était même plus digne de son attention. La panique lui serra la gorge : que s’était-il passé durant son absence ?
– Alice, ma chérie ! Nous t’avons cherchée partout ! s’exclama Victoire, tout en s’approchant d’elle les bras grands ouverts pour la serrer contre elle. Mais au dernier moment, elle s’arrêta et porta une main parfaitement manucurée jusqu’au visage d’Alice pour attraper une mèche de cheveux blonds.
– Mais qu’est-ce que tu as fait ? Ils sont beaucoup trop courts pour faire un chignon ! C’est tellement dommage ma chérie, tu aurais été divine avec des anglaises retombant sur un joli corsage. D’ailleurs, nous avons prévu un essayage de ta robe pour demain, donc si tu veux bien te dépêcher de rassembler tes affaires.
– Je ne peux… commença-t-elle, avant d’être interrompu par Antoine.
– Écoute, Alice, je sais bien que tu voudrais pouvoir dire au revoir à tes amis, mais nous devons rentrer à Paris dès ce soir si nous voulons organiser le mariage. Et puis j’ai une réunion avec le conseil d’administration demain matin.
Avec elle, le chef d’entreprise utilisait une voix plus douce et charmeuse. Il s’approcha à son tour de sa fiancée, nullement déstabilisé par le fait qu’elle ne le regardait pas lui, mais le libraire qui la fixait avec indifférence. Blessée par cette attitude de la part de celui qu’elle aimait et avec qui elle avait vécu des moments tellement forts, Alice s’avança vers lui, ne prêtant aucune attention à sa belle-mère et son futur époux.
– Gabriel…
– Ne t’inquiète pas, je trouverai quelqu’un d’autre pour m’aider. Ne perds pas de temps, je suis certain que tu es impatiente de retrouver ta maison et d’aller essayer ta robe de mariée.
Son ton froid la glaça. Il la rejetait avec une force et une violence qui la laissaient sans voix. Espérant encore quelques secondes qu’il reviendrait sur ses mots blessants, elle resta silencieuse à quelques pas de lui. Gabriel passa juste à côté d’elle pour contourner le comptoir et se réinstalla à la caisse comme si rien ne venait de se passer dans sa librairie. Humiliée et terriblement déçue, Alice courut se réfugier dans l’arrière-boutique et monta les escaliers jusqu’à l’appartement pour faire ses bagages : s’il ne voulait plus d’elle et, surtout, si entendre ses explications ne l’intéressait pas, alors il ne lui servait à rien de rester.
 
Rester couché était inutile. Il ne cessait de se retourner dans ses draps froissés. Gabriel attrapa ses lunettes qu’il posa sur son nez avant de jeter un regard à son réveil : 3 h 16 du matin et il n’avait pas réussi à fermer l’œil une seule fois. À quoi bon continuer à broyer du noir, les yeux grands ouverts dans l’obscurité de sa chambre ? Brusquement, il repoussa les couvertures au bout de son lit et se leva. Le libraire ne voulut pas se retourner en sortant de sa chambre, l’absence d’Alice s’y faisait trop sentir : le poids de son corps sur le matelas, la chaleur qu’elle dégageait, ses cheveux blonds qui s’étalaient sur l’oreiller. Tout manquait à Gabriel et chaque objet de la maison semblait lui rappeler le vide que la jeune femme avait laissé derrière elle. Pourtant, il essayait de se raisonner, de continuer à la détester pour ce qu’elle lui avait fait. Combien de mensonges avait-elle pu dire ? Lorsqu’elle était dans ses bras, à qui pensait-elle vraiment ? À l’homme qui l’avait un jour recueillie chez lui ou à Antoine Viterne ? Ce dernier semblait posséder tout ce que Gabriel désirait : la richesse, la reconnaissance de ses pères et surtout, il était fiancé à celle qu’il ne pouvait s’empêcher d’aimer. Malgré tout, il gardait en lui l’image de cette jeune femme un peu perdue, mais résolue, tendre et souvent rieuse. Rien ne pouvait altérer ce souvenir, pas même la main qu’Antoine avait posé sur les hanches d’Alice lorsqu’ils étaient sortis de la boutique. Le dernier regard qu’elle avait voulu échanger avec lui, il avait été trop lâche pour le soutenir, conscient de la blessure que cela provoquerait en lui. Elle semblait malheureuse lorsqu’elle était montée dans la berline avec sa belle-mère et son futur époux, cependant, il n’avait pas voulu croire à cette tristesse feinte. Pendant combien de temps comptait-elle encore mentir ? Elsa et Alexis n’avaient rien dit, sans doute conscients, tout comme lui, qu’Alice s’était jouée d’eux, s’inventant une vie romanesque avant un mariage qui lui apporterait la vie calme et bien rangée d’une femme d’homme d’affaires.
Dans l’obscurité, le propriétaire du Jardin des Muses n’eut aucun mal à descendre les escaliers, connaissant sa maison par cœur, et se rendit jusqu’à la cuisine. Bien qu’il doutât sérieusement des bienfaits d’une tisane sur le sommeil dans son cas, essayer ne coûtait rien et cela l’occuperait. Après avoir mis en marche la bouilloire, l’insomniaque se hissa sur la pointe des pieds pour attraper une vieille boîte au fond du placard. C’était des tisanes que lui avait offertes sa sœur. En voulant retirer son bras, il heurta le paquet de céréales de Maxime qui se répandit par terre. Les yeux verts fixèrent un instant le gâchis avant que l’homme n’explose de colère : c’était elle qui l’avait rangé là, le matin même sans doute. Qu’avait-elle encore touché dans sa maison ? Elle avait laissé ses traces partout, marques infimes de sa présence et pourtant tellement nombreuses qu’elles sautaient aux yeux de l’homme qui l’aimait encore désespérément. La boîte d’infusion s’écrasa contre le mur, rejointe peu de temps après par le reste du contenu du placard. Il voulait tout effacer de sa présence : sans douceur, il ouvrit le réfrigérateur, jetant au sol ce qu’ils avaient acheté ensemble, puis ce fut au tour des livres de la bibliothèque du salon qui furent éparpillés dans le salon sans aucun ménagement. Combien d’heures avait-elle passé à les admirer, à en choisir quelques-uns et à les lire, alors que sa famille devait posséder une collection privée assez conséquente pour qu’une vie ne suffise pas à les parcourir ? Comme elle avait dû se moquer de sa passion ridicule pour les livres ! Le canapé fut retourné, Gabriel ne supportant plus de revoir sans cesse son image, assise, les genoux repliés, les mains autour d’un bol de soupe… Lorsqu’il eut terminé de mettre le chaos au premier étage, la rage du libraire n’était toujours pas apaisée. Alors avec un cri de rage, il monta l’escalier. La première pièce qu’il visita fut sa chambre pour venir arracher les draps du lit dans lequel ils avaient dormi ensemble. Puis Gabriel se dirigea vers la chambre d’amis qui avait été celle d’Alice. Chaque meuble fut examiné, vidé de son contenu, et lorsque l’homme en avait la force, renversé sur le côté. Il retrouva des dessins qu’elle avait tracés de lui, mais aussi des façades du Jardin des Muses et de L’Éden. Elle avait même représenté Alexis et Elsa travaillant de l’autre côté de la vitrine du café. Dans l’une des commodes où elle avait laissé les vêtements qu’elle avait achetés à Valenciennes, sans doute parce qu’elle ne pourrait plus se permettre de les porter à Paris, il trouva un petit paquet cadeau bleu portant une étiquette à son nom. Ne sachant que faire de l’objet pendant quelques instants, sa colère gagna en intensité, le poussant à l’envoyer de toutes ses forces contre le mur. Le paquet émit un bruit de verre brisé lorsqu’il heurta la plinthe de la porte que venait d’ouvrir Alexis.
Alerté par le bruit de l’autre côté de la cloison, il avait cru à un cambriolage et était sorti de chez lui en sous-vêtements pour emprunter l’escalier extérieur menant chez Gabriel. L’état du salon avait effrayé le jeune homme, mais c’était sans hésiter qu’il était monté à l’étage, là d’où venait encore un bruit de casse et de meubles déplacés. S’attendant à voir le libraire se bagarrer contre un quelconque intrus, il resta stupéfait devant le spectacle de la rage de celui qui avait repoussé Alice dans l’après-midi. Il ne bougea pas lorsque le paquet cadeau heurta le mur à quelques centimètres de lui. Les yeux verts du frère d’Elsa le fixèrent un instant, sans comprendre la raison de sa présence, puis, encore sous l’emprise de la colère, il cracha :
– Elle nous a tous dupés…
– Non ! s’opposa Alexis. Tu l’as dupée, tu l’as laissé tomber alors que sa pire crainte se réalisait. Elle t’aime tellement…
S’il n’avait rien dit lorsque Gabriel avait renié Alice dans sa librairie, Alexis n’en pensait pas moins. Le regard de la jeune femme, ses larmes, avaient marqué l’esprit du serveur, pourtant, il s’était refusé à intervenir. De toute façon, Elsa l’aurait retenu. C’était à Gabriel et Alice de se parler, un tiers ferait sans doute plus de mal que de bien entre eux. Pourtant, en le voyant tout détruire, convaincu d’être le plus blessé, Alexis n’avait pu se retenir et, même si sa patronne n’était pas d’accord, il devait dire ce qu’il avait sur le cœur.
– Je pensais que tu tenais à elle. Surtout après que tu en sois venu aux mains avec moi et l’autre idiot qui l’a agressée. Mais peut-être que je me trompais. En fait peut-être que nous nous trompions tous sur tes sentiments, parce que moi, je n’ai jamais douté de ce qu’elle ressentait pour toi.
Sans un mot de plus, Alexis se baissa pour attraper le paquet abîmé par la colère de son interlocuteur et tourna les talons. Ce fut presque un soulagement d’entendre les pas de l’autre homme le suivre et ce dernier lui réclamer :
– Il est à moi ce paquet.
– Peut-être, mais tu ne le mérites pas.



Chapitre 9
La couturière ajustait les lacets du corsage de sa robe, lui coupant la respiration par la même occasion. Alice n’était pourtant pas très grosse, elle avait même perdu du poids durant la semaine qui s’était écoulée, mais il semblait que ce n’était pas encore assez pour être à l’aise dans sa robe de mariée. Elle ne le serait sans doute jamais. Les sept derniers jours avaient été parmi les plus longs de son existence, au même titre que ceux passés au chevet de son père mourant. Revenir à sa vie d’avant n’avait pas été compliqué : Victoire et Antoine avaient tout organisé pour elle, comme ils l’avaient fait ces quatre dernières années. C’était la séparation avec Gabriel qui avait été douloureuse et son regard froid, indifférent, la poursuivait, l’accusant quand elle fermait les yeux. Elle comprenait son rejet, mais si au moins il lui avait laissé le temps de s’expliquer… Peut-être aurait-il été moins blessé, moins amer. Cependant elle en doutait. Comment aurait-elle réagi si elle avait appris qu’il était lié à une autre ? Sans doute mal, refusant dans un premier temps de l’écouter. Seulement, si elle adorait Antoine comme un frère avec qui elle avait grandi pendant des années, elle n’était pas amoureuse de lui et cela changeait énormément de choses. Mais Gabriel n’avait rien voulu entendre. Le cœur de la jeune femme n’aimait que le libraire et n’avait été habité que par lui, aucune trahison n’avait été commise, et lui, il la rejetait à la première épreuve. Ne lui avait-il pourtant pas promis d’être à ses côtés quoi qu’il arrive ? Et elle y avait cru quand elle était entre ses bras, voyant un avenir différent devant elle que celui qui lui était destiné depuis des années. Au charme des grandes réceptions mondaines, des faux-semblants, d’une vie de solitaire où son époux ne serait jamais amoureux d’elle et d’une belle-mère un peu trop autoritaire, elle aurait préféré un petit travail dans une librairie dont le propriétaire aux yeux verts lui sourirait entre deux clients et pourrait l’embrasser le soir devant un repas fait à la va-vite… Cette robe de mariée, elle la voyait comme son costume de condamnée, l’éloignant de Gabriel, l’emprisonnant à jamais dans ce qu’elle avait voulu fuir. Et Victoire, assise dans un confortable fauteuil en cuir beige, de l’autre côté du rideau de la grande cabine d’essayage, ne cessait de le lui rappeler.
– C’est vraiment parfait ! s’exclama la couturière dont la robe en satin noir épousait parfaitement les formes. Les filles, c’est du bon travail, complimenta-t-elle ses aides qui venaient de piquer les dernières aiguilles pour les ajustements nécessaires sur le bas de la robe.
Admirant le travail effectué, Nadine, grande couturière reconnue pour son travail exceptionnel sur les robes de mariée des plus riches familles, fit tourner Alice sur elle-même devant les multiples miroirs qui l’entouraient. Un corsage blanc cousu de perles enserrait le buste de la jeune femme avant de s’évaser sur une jupe longue où les petites particules de nacre formaient le dessin d’une multitude de roses. La traîne, assez modeste, s’étendait sur plusieurs dizaines de centimètres de dentelle en une auréole parfaite à l’arrière de la robe.
– Oui, murmura la jeune fille, elle est magnifique.
Du bout des doigts, elle caressa le tissu dont était fait un petit gilet couvrant ses épaules et ses bras.
– C’est l’inconvénient des mariages d’hiver, remarqua Nadine en ramenant une de ses courtes mèches noires derrière ses oreilles. Il faut toujours couvrir chaudement la mariée sinon elle passe la nuit de noces à éternuer. C’est vrai que la courbe d’une épaule est toujours charmante, mais vous êtes assez jolie et je ne m’inquiète pas trop pour M. Viterne.
– Alice ? l’appela Victoire de l’autre côté du rideau.
– Tout va bien, répondit-elle. Il me reste juste à fixer le voile.
– Tu sais bien qu’avec tes cheveux courts, ça va être difficile.
Tout en parlant, la mère d’Antoine s’était levée, faisant claquer ses talons sur le sol de marbre en s’approchant de la cabine dont elle ouvrit le rideau. Elle examina sa belle-fille de la tête aux pieds avant de déclarer :
– J’aime beaucoup. Comme d’habitude, vous faites du très bon travail, Nadine. Mais il faudrait peut-être réajuster un peu la poitrine et raccourcir les manches qui lui tombent sur les mains. Elle portera des bijoux Nothand et, si ses poignets sont recouverts, quel intérêt pour les bracelets que nous avons fait mettre de côté ?
La couturière attrapa les lunettes à monture carrée noire qui pendaient au bout d’une chaînette en or sur sa poitrine et les posa sur son nez afin d’examiner les modifications qu’exigeait sa cliente. Car elle savait bien que ce n’était pas à la jeune mariée que la robe devait plaire, mais à la veuve d’Édouard Nothand qui, modèle de perfection dans son tailleur gris perle, observait d’un œil critique sa future bru. Malgré le regard suppliant d’Alice qui ne souhaitait pas être une publicité vivante pour l’empire de son défunt père, elle déclara :
– Bien sûr, madame. Nous ferons les modifications. Et pour le voile, je vous propose un rendez-vous la semaine prochaine avec votre coiffeur. Peut-être qu’avec des extensions…
– Non, il faut avoir résolu ce problème bien plus tôt. Nous reviendrons demain, vers 14 heures, pour régler ce détail. C’est fou le temps que nous pouvons perdre à faire des allers-retours idiots. Ce contretemps désagréable dans le Nord nous aura presque fait reculer la date du mariage pour un petit caprice.
Victoire était clairement désagréable, mais Alice savait que sa belle-mère n’avait toujours pas digéré sa fugue. Pour elle, ce n’était qu’une bêtise de gamine trop gâtée et la veuve se comportait de façon à faire regretter à la jeune femme ses envies de liberté.
– Et puis tous les invités avaient confirmé leur présence, quelle honte cela aurait été de tout annuler. Enfin, c’est un mauvais souvenir maintenant, non ?
Alice n’eut pas besoin de répondre, l’attention de Victoire fut détournée par la sonnerie de son téléphone portable qui résonna dans la grande pièce où elles se trouvaient. Dans un bruit de talons, elle s’éloigna pour répondre, laissant l’héritière refermer les rideaux afin de se changer.
Refusant l’aide de la couturière ou de ses employés pour ôter la robe, elle préféra rester seule. L’attitude de Victoire, si elle la supportait sans rien dire, lui mettait les nerfs à fleur de peau et elle ne souhaitait pas être méchante avec des femmes qui ne faisaient que leur métier. L’autorité qu’affichait sa belle-mère sur elle, plus sévère qu’avant et aussi plus mauvaise, avait repris dès qu’elle était montée dans la berline et, durant tout le trajet de retour jusqu’à Paris, Alice avait subi un long discours que rien, pas même ses larmes, n’avait allégé. Son fiancé, Antoine, n’avait pas réagi quand sa mère avait entrepris de réexpliquer à sa future femme pourquoi leur mariage était la meilleure des solutions pour eux tous. Plongé dans un rapport de comptabilité sur son ordinateur portable, il avait troqué le rôle de futur époux attentionné qu’il avait adopté dans la librairie, pour celui d’homme d’affaires qui lui convenait bien mieux. Et la jeune femme avait écouté celle qui l’avait élevée durant son adolescence lui rappeler qu’elle serait incapable de gérer l’empire Nothand sans Antoine et que c’était eux qui, depuis des années, la protégeaient, permettant que son héritage ne soit pas dilapidé. Qui mieux que sa famille pouvait la mettre à l’abri de tous ceux qui en voulaient à son argent ? En faisant le sacrifice de se marier avec elle, Antoine Viterne la protégeait des coureurs d’héritages malintentionnés et protégeait l’entreprise de son père. Victoire était certaine que le libraire et toute sa petite famille savaient depuis bien longtemps qui elle était et ne s’intéressaient qu’à son argent. Même si Alice était convaincue que cette supposition était complètement fausse, elle ne pouvait nier le discours de la femme de son père : depuis le décès d’Édouard, Victoire et Antoine avaient été ses seules attaches. Que serait-elle devenue sans eux ? Pendant quelques mois, Alice avait été sincèrement convaincue par l’utilité du mariage que soutenait Victoire. Sa belle-mère avait toujours été de bon conseil. Après tout, Alice appréciait Antoine et qu’il soit l’héritier de son père n’était que justice. Et puis, peu à peu, l’idée de se sacrifier dans un mariage qu’elle savait malheureux l’avait révoltée. Toute sa vie, elle avait été entourée de couples qui s’aimaient : son père avait été profondément amoureux de sa mère et il avait tendrement adoré Victoire. Peut-être qu’avec l’âge, elle avait aussi perçu les motivations profondes de la veuve de son père, cette dernière voulait sauver son statut. Si Antoine restait à la tête du groupe Nothand, Victoire pourrait toujours exercer son influence. Amèrement, Alice avait compris que ce n’était pas uniquement pour la protéger que sa belle-mère lui avait susurré les bonnes raisons justifiant son mariage : elle voulait se mettre avant tout à l’abri. Elle n’acceptait plus la situation et la fuite avait été la seule solution qu’elle avait trouvée pour échapper à la situation.
Elle avait cru que Gabriel pouvait la protéger, mais elle avait compris que son histoire, son passé, sa famille même, étaient trop lourds à porter pour lui qui ne connaissait rien de ce monde dans lequel elle évoluait. La bassesse, la jalousie, les mensonges faisaient partie de chacun de ses souffles et de ceux des Viterne. Voilà sans doute pourquoi celui qu’elle aimait n’avait même pas cherché à la retenir, à l’écouter. Quand il les avait vus, Gabriel avait dû comprendre que le monde dans lequel elle vivait le détruirait. Son mariage avec Antoine la protégerait d’une future union avec quelqu’un qu’elle ne connaissait pas et, surtout, donnerait une crédibilité au jeune Viterne en tant que président du groupe Nothand. Malgré son âge, il était l’un des hommes d’affaires les plus réputés.
Alors qu’Alice faisait passer au-dessus de sa tête le corsage dont elle avait à peine réussi à desserrer les lacets, elle entendit les talons de sa belle-mère revenir. Cette dernière n’ouvrit pas le rideau cette fois-ci, mais l’informa d’un ton froid :
– Évite de perdre du temps. Antoine vient de me confirmer qu’il était libre ce midi pour déjeuner avec nous. Il a un rendez-vous juste après avec la filiale en charge des bijoux pour enfants alors dépêche-toi. Dans ton sac à main, il y a un petit peigne, pense à coiffer un peu tes cheveux avant de sortir de la cabine. Tu ressembles à une sauvageonne avec les cheveux aussi courts !
– Je vais le faire…
Sa fuite ne lui avait rien apporté. Victoire, qui jusque-là avait été autoritaire mais toujours juste et gentille avec elle, était devenue méfiante, la surveillant dans ses moindres gestes et déplacements. Antoine semblait avoir vécu sa fuite avec indifférence, bien qu’elle eût espéré un peu d’inquiétude de sa part. Et pire que tout, Alice était amoureuse d’un homme qu’elle ne reverrait sans doute plus jamais. Ces quelques jours auprès de lui ne laisseraient derrière eux qu’un cœur meurtri, désespéré de ne pouvoir revenir aux moments passés avec Gabriel. Si elle ne pouvait être avec lui, peut-être valait-il mieux se marier après tout…
 
Elsa passa la porte de son café et vint s’asseoir au bar derrière lequel Alexis essuyait des verres. Des gouttes d’eau dégoulinaient des cheveux de la patronne du bar, mais le serveur ne fit aucune remarque quant au sol qu’il venait de nettoyer. Avec la pluie, les clients entraient tous dans des états plus lamentables que celui de la jeune femme. Le regard qu’elle lui envoya montrait la détresse qu’elle ressentait. Avant de poser une quelconque question, il versa un café dans une tasse qu’il lui présenta.
– Alors ? demanda-t-il inquiet.
– Toujours le même, expliqua-t-elle en levant vers lui des yeux fatigués. Mais c’était à prévoir, je suppose. Il est têtu comme une mule et, le pire, c’est qu’il ressemble à un zombie…
Depuis le départ d’Alice, Gabriel ne vivait pas. Tout au plus essayait-il de donner l’impression d’être comme avant, mais pour les proches du libraire, son mal-être était douloureux à voir. Les cernes qui grandissaient et mangeaient peu à peu son visage témoignaient de ses nuits d’insomnie. Tout en buvant le breuvage chaud au goût amer, Elsa espérait que les longues heures durant lesquelles le sommeil fuyait son frère n’étaient pas aussi violentes que celles dont Alexis avait été témoin. Cependant, elle ne parvenait pas à obtenir d’informations. Chaque tentative pour parler d’Alice, des événements liés à son départ, se soldait par un échec.
– Je suppose qu’il faut lui laisser le temps, tenta Alexis. C’est à lui de se rendre compte de l’injustice qu’il a commise envers Alice. Je crois qu’il est encore persuadé qu’elle n’a fait que jouer avec lui. C’est peut-être difficile pour lui d’admettre qu’il ait pu avoir tort…
– Et s’il l’admet trop tard, Alex ? Le mariage est pour le début du mois ! Trois semaines, il lui reste vingt et un malheureux jours pour se rendre compte qu’il fait une énorme bêtise et, surtout, pour aller la retrouver ! Même si je n’ai pas toujours été favorable à leur relation, je sais maintenant qu’Alice était ce qu’il fallait à mon frère pour qu’il retrouve le sourire.
– Il faut espérer qu’il ouvrira les yeux à temps. Tu ne peux pas faire plus que ce que tu fais déjà. Tu vas le voir tous les jours en tentant de le faire changer d’avis…
– Je n’arrive même pas à lui en parler ! Il se comporte comme un enfant, en faisant semblant de ne pas m’entendre !
– C’est parce qu’il se sent déjà coupable.
– Je n’en sais rien. Il me parle de son anniversaire quand je veux discuter d’Alice !
– De toute façon, même si on doit tout organiser au dernier moment, tu sais bien que les gars de mon groupe seront prêts, mais je n’ai aucune envie de faire la fête.
– Moi non plus, je n’ai pas la tête à ça… Et Natacha, qui devrait être impatiente parce qu’elle va bientôt accoucher, semble être complètement ailleurs…
– C’est aussi ton enfant, Elsa, et tu n’as pas l’air plus consciente que ta femme de ce qui va vous arriver.
– Peut-être parce que je sais que la petite est en sécurité dans le ventre de sa mère, alors que mon frère…
Elle ne poursuivit pas sa phrase et laissa son regard se perdre dans la rue, arrosée par une pluie diluvienne qui semblait ne plus vouloir s’arrêter, reflet des émotions moroses qui les habitaient tous.
 
Un client entra dans la boutique. C’était un adolescent dont le jean trop large était imbibé d’eau. Sans doute était-il venu à pied jusqu’à la librairie. Ses mèches blondes lui collaient au visage en dépit de la capuche de son épais pull blanc en coton. Son étrange ressemblance avec Alice rendit Gabriel nerveux. Ce dernier sortait tout juste d’une entrevue difficile avec sa sœur qui ne le mettait pas dans les meilleures dispositions pour s’occuper de cette réplique masculine de la jeune femme.
– Je peux vous aider ? demanda-t-il néanmoins.
– J’ai appelé tout à l’heure pour savoir si vous aviez un exemplaire d’un livre… expliqua le jeune homme d’une voix assez grave.
– Oui, je l’ai mis de côté, confirma le libraire qui s’était attendu à un homme plus âgé. L’ouvrage que lui avait demandé le garçon était un manuel de mathématiques assez compliqué et, ne souhaitant pas tromper son client, il lui expliqua :
– J’ai peut-être dû faire une erreur quand j’ai pris les références que vous m’avez données…
Il sortit le livre du tiroir dans lequel il l’avait rangé pour le tendre à l’adolescent qui confirma :
– Non, c’est bien ça.
Gabriel récupéra l’ouvrage pour le passage en caisse avec un vague sentiment de soulagement : il se serait senti coupable si son jeune client avait pris la pluie pour rien. Le libraire avait un instant douté car, lorsqu’il avait reçu l’appel, sa sœur venait d’entrer dans son magasin pour lui parler une fois de plus d’Alice, ce qui avait détourné son attention. Il semblait que, pour tout le monde, le retour de cette femme était la chose la plus importante qui pouvait arriver, mais, pour sa part, il ne voulait plus la voir. Elle l’avait trahi en lui mentant, fiancée à un autre tout en partageant sa vie à lui. Elle n’avait même pas essayé de s’insurger contre cette Victoire et son fils, preuve que quitter Le Jardin des Muses, et surtout la maison de Gabriel, ne lui déplaisait pas tant que ça. Après tout, elle vivait dans une immense demeure, avec sa propre salle de bains et une chambre qui devait faire à elle seule deux fois la taille du petit salon du libraire.
Bien sûr, elle lui avait adressé ce regard si triste et rempli de détresse, mais combien de fois l’avait-elle trompé avant ? Elle n’avait fait que jouer la comédie en lui disant qu’elle l’aimait… Il en était même venu à penser qu’elle avait tout organisé depuis le début : son passage au café de sa sœur pour se faire remarquer, puis s’endormir sous son escalier, trempée de la tête aux pieds. Pourtant, Gabriel savait que s’il n’avait pas fait tomber ses clés à ce moment-là, sans doute y serait-elle restée toute la nuit et plus même. Rares étaient les fois où il passait par l’escalier extérieur pour rentrer chez lui. Seulement, c’était plus simple pour lui de se convaincre qu’elle avait tout manigancé, beaucoup moins douloureux d’être certain qu’elle ne l’avait jamais aimé, car s’il se trompait, alors comment pourrait-il réparer ses erreurs ? Non, elle s’était amusée avec lui et tout était fini.
Sous le regard de son client, Gabriel attrapa un sac en papier dans lequel il voulut ranger sa vente, mais l’adolescent l’interrompit :
– Est-ce qu’il serait possible de l’emballer pour le protéger de la pluie ? Je suis venu en transport, mais d’ici à l’arrêt du tramway, j’ai peur qu’il soit trempé…
Avec une mauvaise humeur presque palpable, le libraire sortit de sous son comptoir un rouleau de papier et approcha des ciseaux et de la bande adhésive.
– Je vous laisse faire. D’après certaines personnes, j’ai deux mains gauches.
Puis, brusquement, il quitta son comptoir pour aller chercher des livres dans l’arrière-boutique et les ranger dans les présentoirs, tout en surveillant du coin de l’œil le jeune homme qui emballait son livre. Ce dernier lui adressa un au revoir peu rancunier avant de sortir de la boutique, la tête rentrée dans les épaules en une vaine tentative pour éviter quelques gouttes de pluies.
Alors que la porte du Jardin des Muses se refermait, Gabriel remarqua un détail auquel il n’avait pas prêté attention jusqu’à présent. C’était un détail presque insignifiant qui revêtait une importance particulière pour lui. Il vint vers l’entrée assez rapidement pour vérifier si ce qu’il craignait était vrai. Une première fois, il ouvrit la porte et la referma, et ce simple geste plissa son front d’agacement. Il recommença plusieurs fois pour vérifier qu’effectivement, la clochette située au-dessus de l’entrée ne tintait plus. Quelque chose devait coincer le petit mécanisme permettant de faire sonner l’objet en bronze. Il attrapa un petit escabeau qui servait à atteindre les rayonnages les plus hauts de sa boutique et le plaça devant l’entrée pour pouvoir attraper la petite cloche. Gabriel l’avait toujours connue dans la librairie et s’en séparer serait un sacrilège, comme jeter les vieilles étagères qui servaient encore ou la caisse enregistreuse de son grand-père qu’il conservait dans son arrière-boutique. Pour lui, beaucoup de choses avaient changé depuis que son grand-père était décédé, mais il essayait de conserver dans les lieux l’atmosphère qui y avait toujours régné. L’homme monta les deux marches et parvint à démonter la fixation de la cloche dont il identifia le problème : la petite sphère servant à faire résonner le métal était bloquée par un petit bout de bois vraisemblablement détaché de la porte. Encore un client qui avait dû la claquer un peu trop fort. Avec un stylo trouvé dans la poche de sa chemise verte à carreaux, il essaya tant bien que mal de faire sortir l’écharde, mais ne parvint même pas à la faire bouger. Peut-être qu’avec la lame de son coupe-papier…
Il descendit de son perchoir pour se diriger vers son arrière-boutique où le ronronnement de son ordinateur portable lui rappela qu’il l’avait laissé allumé la veille au soir avant d’aller passer quelques heures les yeux grands ouverts dans le noir. Gabriel n’avait jamais été très friand des nouvelles technologies, se servant de l’ordinateur que lui avait offert sa sœur seulement pour la comptabilité ou ses commandes auprès des fournisseurs. Mais depuis quelques jours, il y passait de plus en plus d’heures. En fait, tout avait commencé lorsqu’au milieu des ruines de son salon, il avait entendu Victoire Nothand se réjouir du retour de sa belle-fille chez elle, parmi les siens qui s’étaient énormément inquiétés. Et la curiosité avait rongé le libraire. Il voulait savoir ce que ces gens avaient de plus que lui, où elle habitait, comment elle occupait ses journées. Malheureusement, les informations étaient rares sur celle dont il avait cru un moment connaître presque tout. Sans doute la veuve de l’ancien président du groupe veillait-elle à ne pas trop dévoiler d’éléments sur ce qui se passait chez elle. Gabriel ne pouvait s’empêcher de songer que le fils de Victoire allait épouser sa belle-fille, presque un inceste… Si les fiançailles n’étaient pas un secret, les Nothand restaient discrets. Que Victoire ait pu lancer un avis de recherche concernant Alice à la télévision montrait à quel point sa disparition avait dû lui faire peur. Elle était la précieuse héritière du groupe de son défunt mari et, plus important, la future épouse de son garçon, l’homme parfait, Antoine Viterne. Quelle honte pour lui de se voir abandonner devant l’autel par sa future femme ! Le libraire avait souri à l’idée qu’il avait tenu entre ses bras l’une des plus grosses fortunes du pays et, surtout, que s’il l’avait voulu, il aurait pu faire perdre la face à cet idiot prétentieux.
Conscient que laisser sa machine en veille n’était pas très écologique, il appuya sur une touche afin de remettre l’écran sous tension et pouvoir l’éteindre. Le visage d’Alice s’afficha en grand, dernière image qu’il avait regardée. Une pulsion l’avait poussé à rechercher des photographies d’elle et il avait pu la voir enfant et adolescente, toujours avec ce regard un peu perdu et ses longs cheveux blonds, mais aucun cliché plus récent d’elle, avec ses mèches courtes. Il n’y avait rien pour combler le manque que son absence pouvait créer en lui. Chaque mention de son nom, image d’elle et même les publicités pour les bijoux de la marque dont elle était l’héritière, lui faisaient mal. Malgré tout ça, poussé par ce besoin qui le torturait, il continuait à chercher des informations. Il voulait voir tout ce qu’elle avait et que lui ne pouvait lui donner, savoir pourquoi elle n’avait pas choisi de rester malgré tout, pour quelles raisons elle n’avait même pas essayé de se rebeller contre l’autorité de sa belle-mère.
À travers ses lunettes, il fixa l’écran, essayant de retrouver chez cette femme au corps mince enserré dans une robe noire, celle qui était arrivée chez lui un jour de pluie. Le regard bleu était terne, sans la lueur qu’il lui avait connue, et ses longs cheveux blonds lui donnaient un air de petite fille sage, loin de ses sourires et de ses airs mutins que, vraisemblablement, elle avait réservés à cette petite rue de Valenciennes où elle s’était perdue. Brusquement fatigué, le libraire s’assit sur la chaise devant son bureau, observant toujours l’écran. Du bout des doigts, il joua avec la petite cloche en bronze qui ne fonctionnait plus. Amer, il eut un sourire mauvais en songeant que les déceptions le rendaient poète : le petit objet qu’il tenait dans sa main était comme son cœur, il ne résonnerait plus jamais.
 
Assise entre Antoine et Victoire dans un grand restaurant parisien, Alice observait son assiette sans y toucher. Son fiancé et sa mère discutaient des éventuelles attitudes à adopter pour la réunion de l’après-midi, sans vraiment se préoccuper d’elle. Victoire avait été l’ancienne avocate de son défunt mari, aussi avait-elle toujours eu un pied dans ses affaires et, depuis qu’Antoine avait repris le rôle de directeur du groupe, elle l’influençait dans chacune de ses décisions. Tout en faisant semblant de l’écouter, Alice porta son verre d’eau à sa bouche, faisant tinter le bracelet à breloques qu’elle portait. Elle n’avait plus l’habitude des bijoux, n’en ayant porté aucun durant son séjour à Valenciennes, et souvent elle était gênée par ce qu’elle pouvait porter autour du cou ou des mains. Son père aurait sans doute trouvé la situation amusante : que la fille d’un bijoutier ne puisse pas supporter une simple chaîne autour de son poignet avait quelque chose de risible. Ou peut-être qu’il aurait compris que rien n’allait pour Alice, tout semblait comme inadapté autour d’elle, la nourriture des grands restaurants était insipide comparée aux petits plats d’Alexis, le matelas bien trop inconfortable lorsque l’on était habitué à celui de sa chambre à Valenciennes et surtout, les yeux bleus d’Antoine n’étaient pas ceux de Gabriel. Plus les jours passaient, plus elle se rendait compte qu’elle avait laissé sa vie près de lui, dans une petite librairie du Nord-Pas-de-Calais. Elle se fichait de l’empire de son père. Elle aurait bien échangé son héritage contre un billet de train en partance de la gare du Nord pour Valenciennes. Mais elle se serait comportée comme une égoïste en faisant cela. Après tout, si elle n’épousait pas Antoine, il ne serait jamais considéré comme le successeur légitime de la firme de son père par lequel il avait été formé, ayant les mêmes préoccupations que lui quant à ses employés et la qualité des produits. Et c’était ça qu’Alice devait maintenir en s’unissant à lui, pour éviter que le conseil d’administration de la firme puisse un jour décider de changer le nom de son président. Car c’était elle qui héritait de son père et la seule façon de rallier Antoine à son héritage, c’était de l’épouser. Seulement, cela signifiait aussi être séparée à vie de Gabriel.
Brusquement, elle eut besoin de sortir de table et murmura de vagues excuses, avant de se lever.
– C’est de pire en pire, commenta Antoine, après que la jeune femme se fut assez éloignée pour ne pas l’entendre. Elle ne mange pratiquement plus depuis cette désagréable aventure dans le Nord… Tu m’as convaincu qu’elle était en danger là-bas, mais j’ai l’impression que c’est ici qu’elle est malade.
– Le mariage lui fera oublier tout ça, ne t’en fais pas.
– Est-ce vraiment une obligation ? Alice nous aime, tu sais, il suffirait de lui parler…
– Non ! s’opposa Victoire à son fils. Imagine qu’elle épouse un quelconque idiot qui voudrait mettre la main sur son héritage ? Rappelle-toi, Antoine, que c’est elle qui possède quatre-vingts pour cent de l’entreprise d’Édouard. Elle est ton employeur, tu dépends d’elle et non pas le contraire !
– C’est pourtant ce que tu tentes de lui faire croire, lui reprocha-t-il. À quoi bon ? Je ne désire pas plus qu’elle ce mariage ! J’ai fait mes recherches. Ce Gabriel, que tu accusais de tous les maux de la terre, n’est en rien le monstre que tu m’as décrit. Alice est amoureuse de lui et je ne veux pas me marier avec elle !
– Et tu veux quoi ? Retourner voir cette serveuse londonienne ? À croire que tu en es vraiment amoureux… Mais est-ce qu’elle t’aimera toujours quand tu auras perdu ta fortune en même temps que ton poste ?
– Ne parle pas d’elle comme ça ! la menaça-t-il d’une voix rauque, se retenant de se lever de sa chaise pour éviter d’attirer les regards des autres clients du restaurant. Elle a mis au monde mon enfant et ton petit-fils !
– Et tu t’en vantes ? Idiot ! Qui te dit qu’il est de ton sang ce marmot ? Ne mets pas en danger tout le travail que j’ai fait pour ça ! Je ne te le pardonnerai pas ! Nothand me doit énormément et je ne compte pas m’en faire évincer, tu m’entends ?
Les yeux de la femme brillaient d’une lueur inquiétante. Elle ne pourrait jamais supporter d’être écartée de l’empire de son défunt mari. Lorsqu’il était encore vivant, Victoire avait été son bras droit et elle assumait le même rôle auprès de son fils. Sa vie avait été dévouée à la marque de bijoux, l’en séparer reviendrait à la laisser sans raison d’exister. De tout cela, Antoine Viterne n’en était que trop conscient. Édouard Nothand avait épousé une avocate talentueuse, mère célibataire d’un jeune homme turbulent, et surtout passionnément amoureuse de lui, n’hésitant pas à se montrer agressive pour défendre les intérêts du joaillier. Par-delà la mort, elle semblait vouloir continuer à protéger ce que celui qu’elle avait aimé durant des années avait construit.
– Je comprends… acquiesça le jeune homme à contrecœur.
Il savait que le mariage était la solution la plus pratique, lui assurant son poste de président et la tranquillité de sa mère, mais le prix lui semblait bien trop élevé. Alice, qu’il aimait autant qu’une sœur, était comme une âme en peine, et son petit David, qui grandissait loin de lui, méritait qu’il agisse.



Chapitre 10
Ce matin-là, Gabriel se réveilla étrangement reposé. Depuis longtemps, il n’avait pas aussi bien dormi. Peut-être était-ce lié à cette date si particulière qu’était son anniversaire ou à la photographie d’Alice qu’il avait reçue par la poste la veille. Posé sur sa table de chevet, le cliché l’avait observé de son regard bleu toute la nuit. Il avait réussi à obtenir cette image d’elle par son fils. Le petit Maxime avait pris des photographies de tout le monde pendant ses vacances et avait envoyé les doubles à son père avec une carte écrite par la main de sa mère. Sans doute exaspérée, elle s’était bornée à retranscrire ce que lui dictait le petit garçon. Cependant, elle n’avait pu s’empêcher d’ajouter un post-scriptum : « Elle est belle cette Alice dont ton fils n’arrête pas de me parler, toutes mes félicitations Gabriel. Virginie. » Son ex-femme avait-elle conscience de la douleur que lui infligeait cette simple phrase ? Sans doute pas, elle avait souvent dit à son ancien mari qu’il devait refaire sa vie, trouver une femme qui lui conviendrait mieux qu’elle, avec qui il se sentirait plus à l’aise pour parcourir un bout de chemin. Pendant quelque temps, il avait cru que ce souhait pouvait se réaliser, pour se voir complètement désabusé par ce qui s’était passé.
Il n’eut pas besoin de tendre la main pour arrêter le réveil qui n’avait pas sonné, pourtant il étira tout de même le bras pour allumer la lumière et attraper ses lunettes, ainsi que le bout de papier sur lequel elle lui souriait. Le tenant à bout de bras au-dessus de sa tête, Gabriel la détailla, ses iris suivant la courbe de ses cils, puis celle de ses lèvres avant de se perdre dans la peau de son cou qu’il savait douce et chaude. De profil, Alice était accoudée sur le comptoir de la librairie, penchée en avant, ses cheveux blonds placés derrière son oreille. Sous ses coudes, il pouvait apercevoir le sous-main sur lequel elle se plaisait à dessiner et qu’il avait depuis rangé précieusement dans un tiroir de sa boutique, se convainquant que c’était pour ne plus l’avoir constamment sous les yeux, mais sachant bien qu’il voulait éviter de l’abîmer. La photographie, mal cadrée, avait été prise à l’époque où elle portait encore ses vêtements, une de ses larges chemises blanches dont les manches repliées ne rendaient pas vraiment justice à la silhouette fine d’Alice. Il parvenait à distinguer chacune de ses courbes à travers le tissu, peut-être parce qu’il avait appris par cœur le contour de son corps pendant les heures de bonheur où il l’avait caressée avec passion. En se concentrant, il parvenait même à se rappeler l’odeur sucrée de sa peau. Gabriel laissa un sourire naître sur ses lèvres avant de sentir sa gorge se nouer : comme ces moments pouvaient lui manquer ! Passées la rage et la colère des premiers jours, l’homme qui avait vu son aimée partir loin de lui avait l’impression d’être vide. Un soupir lui échappa : que regrettait-il ? Une menteuse ? Une manipulatrice ? Une femme ? Oui, elle était tout cela, et pourtant tellement plus… Il l’aimait, sincèrement et profondément, tout en étant convaincu qu’il ne pouvait connaître d’elle que l’image qu’elle avait créée de toutes pièces pour vivre à Valenciennes. Sa fragilité qui l’avait ému, ses regards où il parvenait à lire ses peines comme ses joies, il devait se persuader que tout n’était que mascarade, pourtant, malgré la souffrance que cela engendrait, qu’il était doux de l’aimer !
L’homme se leva, posant son pied nu sur le sol refroidi par la nuit. Comme à son habitude, il s’était couché en sous-vêtements et sortir de sous les draps était trop difficile, aussi attrapa-t-il un coin de la couette et tira dessus afin de l’emmener avec lui dans la salle de bains. Ses cheveux bruns hirsutes et ses joues mal rasées lui donnaient un air étrange, surtout avec le tissu blanc rayé bleu sur ses épaules. Il ne lui fallut qu’une vingtaine de minutes pour ressortir de la salle d’eau, ayant enfilé un épais pull-over noir pour le protéger du froid. La librairie était mal isolée, comparée au reste de la maison, et Valenciennes était victime d’une vague de fraîcheur depuis quelques jours. L’hiver serait sans doute froid et la route devait être une vraie patinoire ce matin.
Tout en laissant la cafetière faire son office, il alluma la télévision. Les informations matinales n’attirèrent pas vraiment son attention, ce fut tout juste s’il s’intéressa à ce que racontaient les deux journalistes tirés à quatre épingles. Qui pouvait être aussi parfait à sept heures et demie du matin, en s’étant certainement levé très tôt ? Personne. Pas même Alice, mais elle n’en avait pas besoin : même à moitié endormie, les yeux encore à demi fermés et ses cheveux blonds formant des nœuds auréolant sa tête, elle était bien plus belle que la femme qui expliquait la dernière décision politique. Quoi qu’il fasse, il devait penser à elle et c’était son nom qu’il voulait entendre. Le mariage de l’héritière du groupe Nothand, l’une des plus riches du pays, allait-il être annoncé à la télévision comme sa disparition ? Curieusement, tout en sachant que l’entendre serait une torture, il ne voulait pas manquer cette information si elle était divulguée. Seulement, Alice et Victoire ne faisaient pas partie des personnes dont la vie était exposée dans les médias. L’unique fois où l’empire Nothand avait dû sacrifier la protection de sa vie privée était la disparition de la jeune femme.
Lorsque la cafetière eut fini de couler, il se versa une tasse qu’il emporta avec lui jusqu’à l’arrière-boutique. La veille, il avait enfin réussi à éteindre l’ordinateur portable qui ne lui servait plus à rien puisque, dans une enveloppe, mélangées aux mots de son petit garçon, Gabriel possédait des photographies plus récentes que celles qu’il pouvait glaner sur Internet. Et surtout, plus vivantes, lui rappelant des instants vécus et intimes, ce qui était bien plus précieux que les images glanées pendant des réceptions officielles où Alice semblait éteinte. Vérifiant la liste des commandes qu’il devait envoyer à ses fournisseurs, il but son café lentement, prenant un moment avant d’ouvrir sa boutique. Il avait gardé l’habitude de se lever plus tôt, prise avec la jeune fille quand elle vivait encore avec lui. L’occupation matinale de la salle de bains par une femme, pourtant très rapide, avait sensiblement augmenté le temps dont il avait besoin pour se préparer. Si elle n’était plus là pour le ralentir, il appréciait néanmoins d’avoir quelque délai avant de s’occuper des premiers clients. Alors qu’il finissait la dernière gorgée de son breuvage amer, un petit grattement au rideau de fer du Jardin des Muses attira son attention. Il était encore bien trop tôt pour que ce soit un client et, même si c’était le cas, Gabriel ne se déplaça pas. Il n’attendait aucune livraison ni aucun rendez-vous, néanmoins, l’inopportun visiteur insista et trouva même l’audace d’appuyer sur la sonnette du magasin, agaçant tellement le libraire qu’il se leva avec un grognement mécontent. D’un pas rapide, il traversa l’arrière-boutique puis le magasin encore plongé dans l’obscurité. Il n’avait pas besoin de lumière pour éviter les piles de livres et les pieds des étagères, connaissant le moindre grain de poussière qui se trouvait au Jardin des Muses. Attrapant un trousseau de clés pendant à un crochet derrière le comptoir, il ne s’attarda que quelques secondes avant de venir déverrouiller le rideau de fer qui remonta avec un bruit métallique. L’agacement fut remplacé par la surprise quand il aperçut le manteau rouge de sa belle-sœur. Aussitôt, Gabriel ouvrit la porte de bois pour lui permettre d’entrer et, impatiente, elle n’eut qu’à se pencher pour se soustraire au froid mordant du dehors sans attendre que le rideau de fer se soit entièrement levé. Elle ne remarqua pas l’absence du son habituel de la petite clochette et le libraire essaya de ne pas trop y penser. Les joues de Natacha étaient rougies par le froid et, lorsqu’elle fut enfin à l’intérieur, elle se précipita vers un radiateur puis enleva ses gants pour poser ses mains dessus.
– Je ne pensais pas qu’il puisse faire aussi froid un mois de novembre ! déclara-t-elle.
Gabriel ne put que confirmer les dires de sa belle-sœur lorsqu’un frisson le fit trembler de la tête aux pieds, l’air s’infiltrant du dehors ayant caressé sa colonne vertébrale d’un doigt glacial. Alors, avant même de saluer la jeune femme, il ferma la porte de la boutique puis rejoignit son invitée près de la source de chaleur. Il vint embrasser la peau froide du visage de la future mère qui annonça joyeusement :
– Joyeux anniversaire, Gabriel !
– Attends, tu es venue jusqu’ici à pratiquement 8 heures du matin, enceinte avec un ventre rond comme un ballon, alors qu’il fait certainement la même température que dans mon réfrigérateur à l’extérieur, uniquement pour me souhaiter mon anniversaire ? s’étonna le libraire avec une pointe d’ironie dans la voix.
– Non, ton légendaire et imparable sale caractère me manquait. Tu sais bien que j’adore ta mauvaise humeur, se moqua-t-elle en le suivant jusque dans l’arrière-boutique où elle s’installa dans le fauteuil que son beau-frère avait précédemment occupé.
Ce dernier avait déjà gravi les premières marches de l’escalier et s’étonna :
– Tu ne montes pas ? Je t’offre un café, un thé…
– Ah non ! Pas d’excitant ! Ta future nièce me donne assez de coups comme ça ! se plaignit-elle avec un sourire ravi aux lèvres, tout en déboutonnant son manteau pour ne pas avoir trop froid en ressortant dans la rue par la suite. Puis elle reprit :
– Et puis de toute façon, monter les escaliers, c’est mission impossible maintenant. Regarde-moi, on dirait une grosse barrique.
Gabriel avait l’impression de revenir quelques années auparavant, lorsque sa sœur et son ex-femme étaient enceintes : les charmantes ressemblances que se trouvaient les futures mères avec les baleines, les tonneaux et les vaches, l’avaient toujours attendri. Pour lui, elles n’avaient rien de laid, portant un petit être en leur sein et, même si cela les rendait gauches, les limitaient dans leurs mouvements, ces femmes avaient souvent dans le regard une lueur qui les rendait magnifiques.
– Moi, je te trouve très belle. Mais attends, qu’est-ce que tu fais là si tu as du mal à te déplacer ? Je comprends pourquoi tu as sonné à la boutique ! Tu n’arrivais pas à monter l’escalier extérieur ! Tu aurais mieux fait de rester chez toi, Natacha ! Imagine que quelque chose arrive au bébé…
– Merci de te soucier de la santé de mon enfant, il faut dire que je le porte depuis seulement huit mois… mais ne t’en fais pas, si je ne suis pas passée par l’escalier, c’est parce qu’il a gelé cette nuit, alors monter des marches de ferraille glissantes pour me rompre le cou, non merci. Et puis, si ça peut finir de te rassurer, ta sœur a eu une panne de réveil, alors elle a pris la voiture donc j’en ai profité. Bon, ce n’est pas pour parler d’Elsa que je suis venue, je suppose que tu t’en doutes.
Elle coula un regard à Gabriel qui s’était assis sur les marches. Ce dernier eut le pressentiment que la suite de la discussion n’allait pas lui plaire. En même temps, pour que Natacha se déplace tôt le matin, jusque chez lui, avec le froid qui régnait dans la ville, il devait y avoir quelque chose d’important. Il se doutait que cela ne devait pas être sans rapport avec la jeune femme blonde qu’il avait hébergée et dont il était tombé amoureux. Voyant qu’il ne répondait pas, Natacha enchaîna :
– J’aimerais que nous parlions d’Alice…
– Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! s’indigna-t-il. Elsa et Alexis, c’est déjà suffisant ! Je ne veux pas en parler. Tout est terminé. Elle est retournée à Paris pour se marier et j’ai enfin retrouvé ma tranquillité d’avant !
Il croisa les bras sur son torse dans une position de défense dont il ne se rendait même pas compte, mais qui n’échappa pas à son amie qui sentit une pointe de colère naître en elle devant une telle obstination à nier la réalité.
– Et tu comptes convaincre qui ? l’interrogea-t-elle sans vraiment attendre de réponse. Tu es pâle, avec des cernes sous les yeux comme si tu n’avais pas dormi depuis plusieurs jours. Tu as l’air de dépérir et tu voudrais vraiment me faire croire que tout va bien ?
Tout ce qu’elle lui disait, Gabriel en avait conscience, mais il avait tenté de cacher son mal, de faire semblant que tout allait bien. Éviter de trop se regarder dans le miroir pour ne pas voir son teint blanc et mettre des vêtements larges qui ne laissaient pas deviner les kilos perdus en à peine quelques jours ne suffisait pas à changer la réalité des choses. Rien ne changeait, malgré tous les efforts qu’il pouvait faire, alors, énervé de se sentir impuissant, il déclara :
– Et qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Elle va se marier avec un autre ! Elle m’a menti pendant tout ce temps ! Je n’étais qu’un pantin, un jouet pour l’occuper le temps que sa famille vienne la chercher !
Son interlocutrice resta quelques instants silencieuse, laissant Gabriel reprendre son souffle après ces quelques phrases qu’il avait criées, reflet de la profonde douleur qui le broyait encore. Il ne croyait pas en ce qu’il disait. Malgré toute la force qu’il avait déployée pour se convaincre qu’il détestait la jeune femme, rien ne semblait pouvoir effacer la place qu’elle avait prise dans son cœur. Comprenant ce que ressentait son beau-frère, Natacha dit à voix basse :
– C’est vraiment ce que tu penses ? Gabriel, au fond de toi tu sais qu’elle t’aimait sincèrement et que si tu lui avais demandé, elle serait restée.
– Tu as vu comment il se comportait avec elle ? Et elle n’a rien dit. Si elle m’avait vraiment aimé, alors Alice serait restée avec moi…
– N’oublie pas que j’étais là aussi ! J’ai tout vu Gabriel ! Et c’est toi et ton orgueil qui l’avez fait partir ! Même Elsa, Alexis et moi n’avons pas osé intervenir ! Nous étions tous convaincus que tu la retiendrais au dernier moment, qu’elle n’allait pas monter dans la voiture avec eux, les yeux rouges d’avoir pleuré. La situation était bien trop invraisemblable. Toi qui l’aimais tant, tu l’as laissée partir sans même essayer de la retenir ou de l’écouter.
– Arrête, Natacha, ça suffit ! lâcha le libraire toujours assis, mais le haut du corps redressé, la défiant d’aller plus loin. Je perds patience avec vous ! Vous ne pouvez donc pas me laisser tranquille ?
– Non, parce que tu n’es qu’un sale égoïste ! Tu crois être le seul à souffrir de la situation ? Nous aimons tous Alice, elle a pris une place dans nos vies aussi et nous t’aimons toi ! Vous savoir en train de vous faire du mal est insupportable ! Mais ce n’est pas le plus important, tu as été injuste avec elle trop longtemps !
– De quoi tu parles ?
– De la façon dont tu l’as poussée à partir en manquant de confiance en elle ! Alice t’aimait et j’espère qu’elle t’aime encore.
– Alors pourquoi est-elle partie ? l’interrompit-elle. Si elle m’aimait vraiment…
– Ne rejette pas la faute sur Alice. Elle a aussi sa part de responsabilité, mais tu ne l’as pas retenue alors que tu savais qu’il était difficile pour elle d’affronter sa famille ! Tu l’aimes encore et jusqu’à son départ, elle était folle de toi… Peut-être que si tu vas la retrouver, elle n’hésitera pas à revenir.
– Ta grossesse te pousse à voir le monde en rose, je crois. Je ne vais pas lui courir après !
– Comme tu veux, accorda-t-elle, masquant la blessure infligée par son interlocuteur. Doucement, Natacha se leva pour partir. Cependant, avant de se diriger vers la sortie, elle plongea la main dans l’une des poches de son manteau qu’elle n’avait pas enlevé. Ses doigts vinrent poser un petit paquet bleu sur le bureau de l’arrière-boutique. Il était déformé, laissant peu d’espoir quant à l’état de ce qu’il contenait.
– C’est le cadeau d’Alice, reconnut le libraire.
– Elle l’a acheté chez un petit antiquaire le jour où elle est partie, annonça-t-elle. La symbolique de l’objet lui plaisait, elle espérait te faire comprendre qu’elle souhaitait être avec toi pour les fêtes de Noël, de cette année et les suivantes. J’espère que tu vas réfléchir et mettre ton orgueil de côté pour aller la chercher…
Sans un mot de plus et ne s’offusquant pas du silence de son beau-frère, elle le laissa seul devant le paquet qu’il avait rejeté quelques jours auparavant. Les yeux verts fixés sur le papier bleu ne vacillaient pas, mais les mains jointes devant lui tremblaient. Les mots de Natacha ne l’avaient pas vraiment touché, ils n’étaient que l’écho des propos d’Elsa et d’Alexis, alors que le petit cadeau amoché lui criait à l’en rendre sourd qu’il avait été le plus coupable de tous. C’était lui qui ne l’avait pas retenue, la laissant lui jeter ce regard triste qu’il n’avait su qu’ignorer. Il avait été idiot de ne pas s’opposer à son départ, injuste de la repousser et détestable avec tous ceux qui voulaient lui ouvrir les yeux. Lorsqu’il se leva, ce fut pour attraper le cadeau dont il ôta le papier avec des gestes fébriles. La vérité qu’il s’était évertué à nier lui revenait avec une brutalité qui le désarçonnait. Sous l’emballage, l’homme découvrit une petite boîte de carton qu’il ouvrit. Au milieu de petits débris de verre, un petit ange doré lui lançait un regard que Gabriel perçu comme accusateur, sans doute pour le punir d’avoir brisé la sphère fragile qui l’entourait auparavant. C’était une petite boule de Noël, précieuse et fragile. Alors qu’il voulait récupérer le petit personnage sans se couper le bout des doigts, il remarqua la fine écriture d’Alice sur l’envers du couvercle en carton : « Pour notre premier Noël, j’ai choisi de nous mettre sous la protection d’un ange. J’espère que tu feras le même vœu que moi, que nous soyons encore ensemble pour les prochaines fêtes de fin d’année. Je t’aime. » Ainsi, elle avait voulu lui dire qu’elle souhaitait rester avec lui. Avant qu’elle ne parte et qu’il n’apprenne ses fiançailles, leur relation était encore quelque chose de non défini, lui comme elle ne sachant pas comment cela allait se terminer. Ils avaient instauré un statu quo entre eux le jour où elle avait voulu fuir sans même lui dire au revoir. En fait, s’il avait douté d’elle, c’est peut-être parce que jamais elle ne lui avait dit qu’elle resterait au Jardin des Muses pour toujours. Dans l’esprit de Gabriel, le départ d’Alice était quelque chose d’inéluctable, et trouver comme raison à cela qu’elle était fiancée avait sans doute été plus simple pour son esprit jaloux que de voir que lui non plus ne lui avait rien promis. S’il avait reçu ce simple mot avant de voir Victoire Nothand et Antoine Viterne, tout aurait pu être différent. Gabriel sentit une rage sourde naître contre lui-même : sa jalousie, sa colère, son orgueil avaient fait taire l’appel silencieux des yeux d’Alice pour qu’il la retienne. Parce qu’elle l’aimait et voulait rester près de lui, elle avait dû souffrir de le voir l’ignorer. Les mains du libraire ne tremblaient plus : il venait de prendre une décision.
Il lui avait fallu dix jours pour qu’il ouvre les yeux et, malgré leurs efforts, ce n’était pas Elsa et Alexis qui l’y avaient aidé, mais bien Natacha grâce au petit cadeau d’Alice. N’ayant plus peur des coupures, il attrapa ce qu’il considérait comme un porte-bonheur. Peut-être son ange l’aiderait-il à la convaincre de revenir avec lui, celle qu’il était décidé à aller chercher. Il se précipita au premier étage pour rassembler quelques affaires dans un sac. Le prochain train pour Paris ne partirait pas sans lui, même s’il n’avait aucune idée d’où pouvait se trouver l’immense demeure des Nothand…
Elsa était assise entre Iris et Natacha, partageant avec elles un bon chocolat chaud. La future maman avait parlé à Gabriel, elle s’était arrêtée à la librairie avant de les rejoindre au café. Les deux femmes avaient convaincu la petite fille de se lever tôt le samedi en lui promettant une immense part de gâteau au chocolat d’Alexis pour le goûter, afin que Natacha puisse tenter sa chance auprès de son beau-frère. Le serveur de L’Éden nettoyait une table au fond du bar tout en sifflotant l’air que son groupe jouait en ce moment pendant les répétitions. Derrière son apparente décontraction, il était pourtant tendu, ayant bien vu la tristesse dans l’attitude de la compagne de sa patronne. Cette dernière posa justement la main sur celle de Natacha, dont le regard absent fixait la rue à travers la grande fenêtre du café.
– Peut-être qu’il n’y a rien à faire, il finira par s’en remettre, commença Elsa. Tu ne devrais pas t’inquiéter pour lui, ce n’est pas bon pour le bébé.
Instinctivement, la jeune femme vint poser la main sur son ventre avant de répondre :
– J’ai trop de peine pour Alice. Elsa, tu as vu son regard quand elle est partie ! Tu ne peux pas douter qu’elle aimait sincèrement ton frère. J’ai du mal à accepter qu’il puisse la perdre simplement parce qu’il a mauvais caractère.
– Et tu penses que te faire du mauvais sang pourra changer les choses ? la sermonna gentiment Alexis en venant s’asseoir à côté d’Iris, passant ses doigts dans les mèches brunes de la petite fille, qui se vengea en défendant sa belle-mère :
– Comme si toi aussi t’étais pas inquiet ! T’arrêtes pas de m’embêter depuis tout à l’heure juste parce que tu sais pas quoi faire d’autre !
Le serveur lui tira la langue pour la faire taire, mais ce ne fut pas ça qui amena le silence parmi eux : Gabriel, dans son manteau gris, un sac de voyage noir sur l’épaule, venait de se présenter devant la porte du café dont il saisit la poignée pour l’ouvrir.
– Elsa, je dois partir, mais je ne sais pas combien de temps cela va me prendre. Je te laisse les clés de la librairie, déclara-t-il sans même les saluer.
– Tu vas où ? s’inquiéta sa sœur, surprise par la résolution soudaine de son frère.
– À Paris, lui répondit-il en venant lui donner le trousseau. Je crois que j’ai des choses à régler là-bas.
Il embrassa sa nièce sur le haut de la tête avant de sourire à la moustache de chocolat qui ornait les lèvres de cette dernière, puis se pencha pour faire une bise à sa sœur. Enfin, il vint près de Natacha, posa sa main sur son épaule, puis annonça :
– Vous êtes de sales fouineurs qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas… Merci de me supporter.
La jeune femme enceinte avança ses bras pour l’enlacer :
– Idiot…
Un sourire naquit sur les lèvres de chacune des personnes présentes dans la pièce. Ils se séparèrent et ce dernier vint serrer la main à Alexis.
– Bon voyage, lui souhaita le serveur.
Le libraire sortit, puis s’éloigna à pied. Natacha, une main toujours sur son ventre, se pencha en avant pour murmurer :
– Eh oui, mon ange, ton oncle est un idiot entêté, mais c’est pour ça qu’on l’aime…
– Elle a bougé ? s’enthousiasma Iris en se levant pour venir poser ses doigts sur l’arrondi que formait la petite à naître.
– D’après les coups qu’elle me donne, je pense qu’elle sera danseuse ou catcheuse…
 
Il frappa à la porte de bois délicatement ouvragée, espérant qu’Alice n’était pas déjà en train de déjeuner en compagnie de sa mère. Des bruits de pas légers derrière le battant le rassurèrent. Le regard ensommeillé d’Alice, qui nouait sa robe de chambre en soie blanche, lui confirma qu’elle venait de se réveiller.
– Antoine ? s’étonna-t-elle d’une voix rauque en passant une main dans ses cheveux en bataille.
Encore une fois, elle n’avait pas cessé de se retourner dans son lit, ne s’endormant qu’aux petites heures du matin, et son fiancé venait de lui enlever quelques précieuses heures de sommeil. Les yeux blessés par la lumière fixèrent Antoine, net et parfait dans son costume noir impeccable.
– Je peux entrer, s’il te plaît ?
– Si tu veux, lui accorda-t-elle en s’effaçant devant lui.
Alors qu’elle allait ouvrir les épais rideaux violets qui plongeaient sa chambre dans l’obscurité, masquant jusque-là son lit en bois noir aux draps froissés, elle demanda :
– Pourquoi tu viens me réveiller ? Pour une fois que ta mère n’avait pas prévu de me tirer du lit à l’aube pour un rendez-vous lié au mariage.
– Justement, c’est du mariage que je veux te parler.
Elle se figea un instant, puis vint s’asseoir dans un fauteuil près du lit, comme si de rien n’était.
– Qu’est-ce qui se passe ? se renseigna-t-elle d’une voix qu’elle voulait calme.
– Est-ce que tout ça te rend heureuse, Alice ? l’interrogea-t-il en la rejoignant sur un siège proche du sien.
Il connaissait déjà la réponse et reprit sans l’attendre :
– Je sais que tu m’adores comme un frère, mais comment pourrais-tu m’épouser alors que tu l’aimes à ce point ?
Des larmes naquirent dans ses yeux bleus qu’elle refoula pour lui répondre :
– Est-ce que j’ai le choix, Antoine ? Nothand a besoin de toi et vous êtes ma seule famille. De toute façon, tu as bien vu qu’il n’avait plus besoin de moi…
Sa voix mourut sur ces derniers mots et elle ne put retenir plus longtemps le flot qui voulait rouler le long de ses joues. Personne ne lui avait parlé aussi directement de Gabriel depuis qu’elle avait quitté Valenciennes. Son demi-frère se leva alors pour venir s’agenouiller devant elle et la prendre dans ses bras, désolé d’avoir provoqué cette crise de larmes.
– Calme-toi, Alice, je t’assure que cet homme est fou de toi…
Sans rien dire, elle hocha la tête de gauche à droite en signe de dénégation, le visage enfoui contre le torse d’Antoine qui, du bout des doigts, lui fit lever la tête vers lui.
– Un homme sent quand un autre est jaloux de lui.
– Mais, pourquoi parler de tout ça, notre mariage est prévu, à quoi tout ça va servir ? Antoine, tu me fais du mal pou…
Il posa un doigt sur la bouche de la jeune fille pour l’empêcher de continuer à s’angoisser.
– Je ne veux pas t’épouser. Comment je pourrais alors que tu es comme une sœur pour moi ? L’inceste ne me tente vraiment pas et je veux que tu saches que je suis déjà engagé auprès d’une femme qui occupe toutes mes pensées, tout comme Gabriel pour toi. Alors annulons cette mascarade ! Au début, j’étais de l’avis de ma mère, mais j’ai rencontré quelqu’un que j’aime Alice, et je ne veux pas sacrifier mes sentiments pour ça…
– Ta mère ne le permettra jamais et tu sais bien que notre union est le seul moyen de garantir ta place à la tête du groupe de mon père !
– Oublie ma mère et les membres du conseil d’administration. Même s’ils décident de me renvoyer avec mon parcours et la formation que j’ai reçue de ton père, je pourrais retrouver un poste sans problème. De toute façon, je suis persuadé que mon travail et celui de ma mère sont devenus bien trop indispensables pour qu’ils puissent songer à nous pousser vers la sortie. Avec un document signé de ta main, expliquant que tu souhaites que je gère tes intérêts, il n’y aurait plus aucun problème.
– Tu sais bien que je ne ferais confiance à personne d’autre. Papa a toujours espéré te voir prendre sa suite depuis que tu es devenu son fils. Mais tout ça me semble trop beau pour être vrai.
Dans le regard de la jeune femme, Antoine ne voyait qu’une confiance nuancée d’interrogation.
– Écoute, tout est vrai. Tu vas te préparer. Fais un bagage léger pour ne pas attirer l’attention de ma mère. Je vais lui dire que j’ai besoin de toi pour aller voir le décorateur qui s’occupe de notre future chambre. Pendant qu’elle restera ici, nous irons choisir un lit ou un autre meuble, j’ai peur qu’elle n’essaye de vérifier où tu vas… Puis, vers midi, je te conduirais à la gare du Nord pour que tu prennes un train : tu seras plus rapidement et plus discrètement à Valenciennes que si nous prenons la voiture.
– J’ai envie de le revoir, mais il ne m’aime plus, je lui ai menti ! Pourquoi voudrait-il me voir…
– Alice, si tu n’y vas pas, tu le regretteras toute ta vie et, moi, je suis convaincu qu’il t’aime. Fais-moi confiance.
– Je n’arrive pas à y croire, murmura-t-elle.
Avec un sourire, Antoine se recula un peu pour pouvoir attraper une pochette dans la poche intérieure de sa veste : elle contenait un billet de train, celui de 12 h 22 pour Valenciennes.



Chapitre 11
– Un billet pour le prochain train en direction de Paris, s’il vous plaît.
– Le train part dans vingt minutes, répondit la vendeuse de l’autre côté de la vitre. Vous arriverez à midi à la gare du Nord.
– C’est parfait, déclara aimablement Gabriel alors que le temps lui semblait bien long jusqu’à midi. Il aurait voulu déjà y être. Même si le trajet en train lui semblait exagérément long, y aller en voiture lui aurait pris plus de temps et aurait été une gêne pour se déplacer.
Il régla la somme due pour son billet et sortit de la zone de vente, traversant les portes coulissantes avant de venir s’asseoir sur les sièges métalliques disposés dans le grand hall de la gare de Valenciennes. De grands panneaux d’affichage indiquaient les prochains départs et arrivées. Il y avait beaucoup de monde autour de lui. Il semblait que les gens profitaient de la fin de semaine pour voyager et le libraire lâcha quand même un soupir en songeant qu’au moins, ce n’était pas la période des vacances scolaires. Le billet dans la poche de son manteau, l’homme se décida à faire la deuxième chose qu’il avait prévue pendant sa marche à pied du café de sa sœur jusqu’à la gare. Ce n’était pas vraiment avec envie qu’il avait choisi de contacter Virginie ; d’ailleurs moins il mêlait son ex-femme à ses histoires de cœur et mieux cela était. Seulement, pour obtenir l’adresse d’Alice, il n’avait pas d’autre choix que de s’informer auprès de la mère de son fils : elle était la seule personne qu’il connaissait à Paris et, surtout, son concubin était journaliste. Certains secrets s’échangeaient dans la profession et Gabriel espérait pouvoir convaincre son ex-femme de lui en révéler un, essayant de ne pas trop penser à ce qu’elle pouvait lui demander en échange.
Il glissa sa main dans sa poche pour attraper son téléphone portable. Dans son répertoire, il laissa défiler le nom de ses amis, mais aussi ceux de ses fournisseurs, avant de tomber sur le prénom qu’il recherchait. Le numéro à composer s’afficha. Il appuya sur la touche d’appel et porta l’appareil à son oreille. La tonalité résonna plusieurs fois, le rendant plus nerveux qu’il ne l’était déjà, à tel point qu’il pesta :
– Réponds, Virginie, ce n’est vraiment pas le moment d’oublier ton téléphone dans ton satané sac à main !
Sa voisine, assise sur le siège à sa gauche, lui lança un regard amusé qui l’agaça. Dans d’autres circonstances, il aurait peut-être souri en retour, mais Gabriel avait les nerfs à vif, l’attente et l’incertitude l’angoissant. Pour ne pas être désagréable, il se leva, le téléphone toujours à la main, pour sortir sur le quai. Il n’avait pas encore passé les portes coulissantes que son interlocutrice décrocha :
– Oui, allô ?
– Virginie, c’est Gabriel, tu vas bien ? commença-t-il, essayant d’entamer la discussion comme si c’était naturel.
– Oui, je vais bien, mais ton coup de fil me laisse perplexe. Pourquoi tu m’appelles ? Si c’est pour parler à Maxime, il a cours de dessin le samedi matin.
– Il n’est pas un peu jeune pour ça ? lui demanda-t-il tout en continuant à marcher pour sortir sur le quai qu’il se mit à longer.
– Non, il est déjà très doué et puis il faut commencer tôt, mais je ne pense pas que tu m’aies appelée pour ça Gabriel, alors essaye de faire vite. Mon café refroidit et tu sais que je déteste ça.
S’il avait eu un seul doute sur l’identité de la personne à l’autre bout du fil, il ne pouvait plus en avoir. Virginie était toujours très directe avec les gens autour d’elle. Sans doute était-ce pour cela qu’il l’avait aimée dès leur première rencontre. Chez elle, il n’y avait aucune minauderie : ce qu’elle pensait, elle le disait. D’ailleurs, c’était grâce à cela que tout avait commencé entre eux : « J’adore tes yeux, tu veux boire un verre ? » lui avait-elle demandé à peine quelques minutes après lui avoir été présenté. Seulement, si à l’époque ce trait de caractère lui avait plu, dans le froid de la gare de Valenciennes, l’angoisse et l’anticipation lui nouant l’estomac, il lui donnait envie de hurler. Sachant qu’il n’obtiendrait rien d’elle s’ils entraient en conflit, Gabriel décala un instant le combiné de sa bouche pour lâcher un grand soupir qui forma un nuage de condensation dans l’air.
– En fait, j’aurais besoin d’une information à propos de la famille Nothand.
– Qu’est-ce que la famille d’un joaillier richissime peut avoir à faire avec un petit libraire du nord de la France ?
– Alice, répondit-il en optant pour la franchise.
– C’est la jeune femme qui vit avec toi, et alors ?
Gabriel se rendait bien compte qu’il allait devoir en divulguer plus à Virginie qu’il ne le voulait.
– C’est l’héritière Nothand, celle qui était recherchée par sa famille. Elle est retournée à Paris.
Le silence à l’autre bout de la ligne lui indiqua l’étonnement de son interlocutrice. Il l’entendit se déplacer, ouvrir une porte et un bruit de papier.
– Maintenant que tu me le dis, effectivement, elle ressemble à la photographie diffusée dans les médias, mais ce n’est pas flagrant. Tu es sûr de toi, Gabriel ? Elle a peut-être menti.
– Virginie, je sais ce que je dis, crois-moi. J’ai besoin de savoir où elle vit à Paris.
– Bon, et pourquoi tu veux son adresse ? Si elle est partie, c’est bien parce qu’elle ne veut plus te voir. Et puis, tu me demandes ça à moi, mais je ne vois pas en quoi je peux t’aider.
– Par respect pour nos années de vie commune et notre fils, ne me prends pas pour un idiot. Je sais que ton fiancé est journaliste, il a sans doute des contacts qui pourraient l’aider à obtenir ce renseignement.
– Je pensais qu’Éric t’insupportait. Tu l’appelais le « petit prétentieux », je crois. Tu lui fais assez confiance pour t’aider dans tes histoires d’amour ?
– Virginie, s’il te plaît, ne sois pas mauvaise. Il me semble que je n’ai jamais fait quoi que ce soit pour te rendre la vie désagréable depuis notre divorce.
Certes, il avait pu parfois avoir des propos malheureux, mais depuis leur séparation, Gabriel avait toujours fait en sorte que les choses se passent bien, dans l’intérêt de son petit garçon. Il savait que Virginie ne pouvait pas le nier et elle reprit la conversation en lui posant une simple question :
– Et pourquoi tu la cherches ? Tu ne m’as jamais habituée à te voir courir après quelqu’un, tu n’étais pas celui qui faisait le premier pas…
– J’ai changé depuis notre mariage, Virginie, et je suis sincèrement désolé de tout ce qui a pu se passer entre nous. Nous n’étions pas faits l’un pour l’autre et tu le sais, nos caractères étaient trop opposés peut-être.
– Mais aujourd’hui, tu as changé, constata-t-elle.
– Et c’est grâce à Alice. Je ne peux pas la laisser partir comme je t’ai regardée me quitter. J’ai des excuses à lui présenter et j’ai besoin de la retrouver. Tu es ma seule chance si je ne veux pas errer dans Paris pendant plusieurs jours en espérant tomber sur elle.
– Effectivement tu n’es plus le même. Tu ne t’excusais jamais avant. Je vais voir ce que je peux faire.
– Je te remercie.
– Tu sais, c’est rassurant de te voir retomber amoureux. Pendant un temps, j’ai vraiment eu peur de t’avoir dégoûté des femmes.
Il eut un petit rire avant de lui répondre :
– Ne t’en fais pas pour ça.
Puis il attendit quelques secondes avant de demander presque timidement :
– Virginie ?
– Oui ?
– Pour ton mariage, j’accepte l’invitation si ce n’est pas trop tard.
Avec cette simple phrase, il mettait fin à une relation amoureuse qui avait eu son lot de joie et de bonheur, mais aussi ses peines. C’était le dernier chapitre d’un amour qu’une amitié avait besoin de remplacer. Pour le bonheur de Maxime, ses parents, même séparés, avaient essayé de s’entendre, mais quelque chose avait changé entre eux pendant cette simple conversation téléphonique. Le fait d’être tombé amoureux d’une autre femme donnait envie à Gabriel de tourner la page et d’aider son ex-femme dans la création de sa nouvelle vie. Après tout, même s’il pouvait être jaloux de cet homme qui vivait avec son fils, lui volant des heures précieuses de jeux avec le petit garçon et le plaisir de le voir grandir, il savait qu’il devait mettre son orgueil et sa jalousie de côté pour faire le bonheur de ses proches.
– Que tu acceptes me touche beaucoup, lui avoua-t-elle. Malgré tout ce qui s’est passé entre nous, les disputes, les insultes parfois, je n’oublie pas que tu as été mon mari pendant quelques années et que nous avons vécu ensemble. Tu es le père de mon fils et l’une des personnes qui me connaisse le mieux. Je rajouterai deux personnes sur la liste des invités, ne t’inquiète pas.
– Deux ?
– Pour toi et Alice, puisqu’elle viendra.
– J’espère que tu as raison.
– Je te rappelle dès que j’ai du nouveau.
Elle raccrocha, laissant Gabriel à ses angoisses. Moins fortes qu’avant son appel, parce qu’il savait que Virginie ferait tout pour avoir son renseignement, mais toujours présentes. Allait-elle parvenir à lui trouver cette adresse qui lui manquait cruellement pour retrouver Alice ? Aurait-il le courage d’y aller ? Pourrait-il seulement rencontrer la jeune héritière ? Sans doute était-elle entourée de gardes du corps et de domestiques, surtout si la famille craignait qu’elle ne puisse partir une nouvelle fois. Et même s’il réussissait à l’approcher, Alice voudrait-elle l’écouter ? Le regard qu’elle lui avait lancé, embué de larmes, le hantait. S’il ne provenait pas d’un personnage joué par une actrice particulièrement douée, alors elle devait avoir souffert de ce qui s’était passé. Gabriel avait l’impression de l’avoir trahie et l’idée que son aventure à Paris puisse être un échec lui amenait une sensation désagréable dans la gorge. Mais, même si cette tentative devait être vaine, le libraire voulait tout essayer. Et si elle revenait vers lui, Gabriel lui dirait que jamais il ne la laisserait repartir, parce qu’il l’aimait trop pour souffrir une nouvelle fois qu’elle l’abandonne.
 
Le chauffeur se gara le long du trottoir pour laisser le temps à ses passagers de descendre.
– Venez nous récupérer vers 13 heures, Martin.
– Bien, monsieur Viterne, garantit l’homme qui se demandait ce que son patron venait faire dans ce quartier de Paris, avec sa jeune fiancée, après avoir rendu visite à l’un des plus prestigieux décorateurs d’intérieur. D’habitude, le samedi matin, il le conduisait jusqu’à la salle de sport puis à son bureau où il passait le reste de la matinée jusqu’au déjeuner qu’il prenait avec sa mère et la jeune demoiselle. Ce changement dans l’emploi du temps l’inquiétait un peu, mais les employés de la famille Nothand étaient réputés pour leur extrême discrétion, grassement rémunérée par leurs patrons.
Alors que le chauffeur allait descendre de voiture, Antoine ouvrit sa portière : mieux valait ne pas se faire trop remarquer.
– Laissez, Martin, je vais aider mademoiselle à descendre.
Il sortit du véhicule et se posta devant la portière. Il avait choisi de ne pas s’arrêter trop près de la gare, pour éviter d’éveiller les soupçons de sa mère. Le jeune chef d’entreprise avait toute confiance en son chauffeur, mais c’était les badauds dans les rues qui l’inquiétaient. Il savait que sa mère ferait n’importe quoi pour s’assurer de l’emprise qu’elle avait sur Alice, même poster des informateurs dans les quatre coins de la capitale. Avec ironie, il songea qu’il n’avait pas obtenu sa réputation de requin des affaires pour rien : sa mère et lui possédaient des traits de caractère communs. Seulement, s’il voulait réussir à prouver à Victoire que lui aussi ferait tout pour vivre avec son fils et la femme qui l’avait mis au monde, Antoine allait devoir faire preuve d’intelligence et de discrétion. Après avoir accompagné Alice à son train, il en prendrait un en direction de la Grande-Bretagne où Lisa l’attendait pour leur propre mariage. Une fois qu’il serait uni à elle, sa mère devrait bien se faire une raison. Pour que son plan réussisse, il fallait faire vite et agir dans l’anonymat.
Avec un sourire qu’il voulait rassurant, alors que lui-même n’était pas confiant, il attrapa de sa main gantée de cuir noir le petit sac en tissu rouge brodé de fils dorés qu’Alice lui tendait, le regard soucieux. Aucun mot n’avait franchi ses lèvres pendant le trajet en voiture. Trop occupée à se demander quelle allait être la réaction de Gabriel, elle avait malmené un mouchoir en tissu pendant toute la matinée, ayant à peine remarqué ce qui se passait autour d’elle. Son demi-frère et ex-fiancé avait convaincu Victoire qu’ils avaient à faire chez le décorateur d’intérieur et, une fois arrivés dans le bureau de ce dernier, c’était encore lui qui avait discuté avec le professionnel, expliquant ce qu’il fallait modifier dans les plans de la future chambre du couple.
Elle sortit de la voiture et resserra autour d’elle les pans de son nouveau manteau bleu marine, avant d’enrouler son écharpe blanche autour de son cou que ses courts cheveux blonds couvraient à peine.
– Il fait froid, dit-elle, alors que son compagnon refermait la portière derrière elle.
– Tiens, tu sors enfin de ton mutisme, se moqua Antoine.
Il passa affectueusement son bras sur les épaules de la femme, leur donnant l’air d’un jeune couple alors qu’il ne voulait que la réchauffer et la réconforter. Ils se mirent à marcher ainsi en direction de la gare, Antoine guidant Alice tout en essayant de la rassurer, car il la sentait douter :
– Tu sais, cela ne te coûte rien d’y aller.
– J’ai peur, lui avoua-t-elle à voix basse, presque dans un murmure.
– Qu’est-ce qui t’effraie ? Ne t’inquiète pas pour ma mère, je m’en charge. Elle aura plus à faire avec mon mariage qu’avec ta fuite, crois-moi.
Alice eut un sourire triste. Dès que Victoire apprendrait l’union de son fils, elle serait sans doute plus occupée à essayer de la briser qu’à rechercher la fille de son mari décédé. La veuve n’hésiterait devant rien pour réussir à maintenir son emprise sur l’empire Nothand et Alice s’inquiétait pour le bonheur de son ami.
Apprendre qu’Antoine était papa d’un petit garçon de 10 mois l’avait surprise. Ils s’étaient rencontrés quand Victoire et Édouard avaient approfondi leur relation et les jeunes gens s’étaient tout de suite bien entendus malgré la différence d’âge. Les deux enfants uniques avaient trouvé un frère et une sœur, partageant une complicité qui avait même surpris leurs parents. C’était les fiançailles décidées par Mme Nothand qui les avaient séparés, bien plus que le travail qui accaparait Antoine. Ce qu’il était en train de faire pour elle et tous les secrets qu’il lui avouait ramenaient entre eux une ancienne confiance qui rassurait Alice. À son retour à Paris, après avoir été entourée par tant de personnes chaleureuses à Valenciennes, elle avait perçu douloureusement la solitude qui l’entourait. Elle n’avait personne à qui confier sa peine, Victoire et Antoine étant les seules personnes qu’elle connaissait depuis le décès de son père. Et elle ne pouvait se confier aux domestiques : mieux valait se taire lorsque l’on voulait que rien ne s’ébruite. Le soutien inattendu que lui offrait son demi-frère lui faisait du bien et elle ne voulait pas hésiter à lui confier ses inquiétudes. Il lui avait expliqué que, déjà lorsqu’il était venu la chercher à Valenciennes, il avait prévu de ne pas se marier. Mais sa mère l’avait convaincu qu’elle était en danger avec Gabriel, que ce dernier pouvait être dangereux. Ce n’est qu’une fois rentré à Paris qu’il avait vu que ce n’était pas le libraire qui la faisait souffrir, mais le fait de l’avoir éloignée de lui.
– Et s’il ne veut plus de moi ? Il m’a rejetée une fois déjà, je ne le supporterais pas si cela venait à se reproduire. Je regrette de ne pas lui avoir avoué pour mes fiançailles, pour ce que je fuyais. Je suis fautive, je le sais.
– Tu n’es pas responsable de tout, voulut la soulager Antoine. Cet homme était furieux contre moi et, dans ces moments-là, nous n’avons pas vraiment la tête sur les épaules. Je suis certain qu’il regrette tout ce qui s’est passé.
– Et si ce n’est pas le cas ? S’il me déteste ? Je lui ai menti et je suis partie sans même une explication.
Il la fit s’arrêter, se plaça devant elle, plongeant ses yeux dans les siens avant de déclarer d’une voix qui n’admettait aucune contradiction :
– Alors il ne te mérite pas. Tu es une jeune femme magnifique, adorable et peut-être trop gentille. S’il ne veut pas de toi, prends le premier train pour Londres et vient me rejoindre, d’accord ?
Les larmes aux yeux, elle acquiesça avant qu’il ne vienne la serrer contre lui.
– Allez, au moins à la gare tu seras à l’abri du vent.
 
Le train ralentissait en entrant en gare. Les autres voyageurs se levaient pour attraper leurs vêtements et sacs de voyage. Gabriel, lui, n’avait pas ôté son manteau de tout le trajet, comme si gagner quelques secondes à la descente du TGV pouvait lui permettre d’être plus vite auprès d’Alice. Suivant les passagers, il s’avança dans le couloir entre les sièges, son sac sur l’épaule. Un homme appuya sur le bouton permettant d’ouvrir la porte et, à peine quelques secondes plus tard, le libraire valenciennois recevait l’air parisien en plein visage. Son ex-femme ne l’avait toujours pas rappelé, aussi ne pouvait-il pas quitter la gare, ne sachant toujours pas où aller. Avec un certain agacement, il se décida à la joindre, mais voulut attendre d’arriver au bout du quai et de prendre un café avant de le faire. Alors qu’il marchait vers les guichets et panneaux d’affichage de la gare, ne prêtant aucune attention à la grande structure métallique qui s’étendait au-dessus de sa tête, deux silhouettes attirèrent son attention au milieu des voyageurs. À l’écart des autres, ils étaient en train de discuter. C’était sans doute les courts cheveux blonds de la jeune femme lui tournant le dos qui l’avait attiré ou peut-être l’étonnante ressemblance de son compagnon avec Antoine. Et plus il se rapprochait, plus Gabriel se demandait si cet inconnu n’était pas le fiancé d’Alice. Mais si c’était le cas, sa compagne ne pouvait être que la jeune femme pour laquelle il venait de faire pratiquement 300 km. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres, le doute ne fut plus possible et il s’arrêta, le cœur battant, observant les deux personnes se parler. Il aperçut un instant le visage d’Alice de profil. Elle lui semblait soucieuse et il s’inquiéta. Il aurait voulu s’approcher, mais la présence de l’autre homme le retint. Qu’est-ce que les deux fiancés venaient faire à la gare ?
Ne se doutant pas qu’elle était observée par celui qui occupait ses pensées, Alice sentait la tension monter en elle avec l’attente de son train dont le quai de départ n’était même pas indiqué. Antoine était désemparé, il ne savait plus comment la rassurer et il espérait que lorsqu’elle serait assise dans le train, elle irait mieux. Se décidant à essayer une dernière chose pour l’aider à se détendre, il proposa :
– Écoute, il est midi. Je vais aller nous chercher du café et de quoi manger pour nous réchauffer.
– D’accord, je t’attends ici, lui répondit-t-elle, à peine attentive à ce qu’il venait de lui dire.
Son ex-fiancé s’éloigna d’Alice, la laissant seule avec ses peurs.
Voyant s’éloigner celui qu’il considérait comme son rival, Gabriel n’hésita plus à s’approcher de la jeune femme qu’il sentait nerveuse. Ses mains étaient moites et il se sentait tremblant. Même s’il était impatient de revoir Alice, il pensait avoir encore un peu de temps avant de se retrouver devant elle. À peine était-il arrivé à Paris qu’il allait devoir affronter sa peur : la perdre définitivement. Alors qu’il n’était plus qu’à quelques pas d’elle, son téléphone portable se mit à sonner dans sa poche et Gabriel se mit à maudire Virginie qui devait être en train de l’appeler pour lui donner les renseignements qu’il lui avait demandés. La petite musique attira l’attention d’Alice qui se retourna. Pendant quelques instants, elle crut à un mirage. Cependant, les yeux verts qui la fixaient derrière ses lunettes, les épaules carrées, le visage qu’elle connaissait par cœur étaient bien vrais. Gabriel était là, tout près d’elle, immobile. Il ne savait pas quoi faire. Quelques instants auparavant, Antoine était près d’Alice et ils étaient fiancés. Devait-il rester loin d’elle pour éviter un quiproquo ou s’approcher pour lui expliquer combien il l’aimait ? Il n’eut pas le temps de réfléchir car déjà elle faisait un pas vers lui, les yeux embués de larmes. Le courage dont elle faisait preuve n’était que le fruit d’un espoir fou qu’elle essayait de tuer par tous les moyens possibles. Non, Gabriel n’était pas venu pour elle, il venait voir Maxime ou avait peut-être un rendez-vous professionnel. Cependant, lorsqu’il lui ouvrit les bras, elle oublia de réfléchir et se jeta contre son torse pour qu’il la serre contre lui, chacun retrouvant la chaleur de l’autre.
– Tu m’as tellement manqué, murmura Gabriel d’une voix rendue rauque par l’émotion. Je suis tellement désolé de ne pas les avoir envoyés au diable. S’il te plaît, reviens avec moi, laisse cet idiot ici, il ne t’aimera sans doute jamais autant que moi.
– Non, c’est moi qui m’excuse, j’aurais dû t’en parler, te crier que je voulais rester près de toi…
Ne voulant pas plus s’attarder sur un sujet qui pouvait ternir leurs retrouvailles, Gabriel vint poser ses lèvres sur celles d’Alice. Naturellement, elle noua ses mains derrière son cou pour se rapprocher de lui. Le baiser dura longtemps, les deux amoureux ayant peur sans doute de n’avoir fait que rêver. Il semblait à Gabriel que tout était bien trop beau, qu’il ne méritait pas de serrer son corps contre lui, de respirer l’odeur de ses cheveux et de sa peau, et tout cela, il voulut le lui dire :
– J’ai bien cru que je t’avais perdue. Quel idiot j’ai été.
– Bon, maintenant que vous vous en êtes rendu compte, je vais peut-être pouvoir aller prendre mon train, moi.
Le regard de Gabriel quitta les yeux bleus d’Alice pour fixer Antoine, revenu les mains chargées de deux gobelets de café et de deux sandwichs. Instinctivement, le libraire se plaça devant elle pour la protéger.
– Gabriel, ce n’est pas ce que tu crois. Antoine m’a aidée à partir, c’est lui qui a mon billet de train pour Valenciennes.
Surpris, le libraire se tourna vers elle :
– Tu comptais venir dans le Nord ?
– Alice venait vous rejoindre, lui expliqua l’homme d’affaires en s’approchant de lui.
Il tendit ce qu’il était allé acheter à la jeune femme qui les attrapa sans comprendre les intentions de son demi-frère qui vint attraper Gabriel par le col.
– La prochaine fois qu’elle pleure par ta faute, je te ferais regretter le jour où tu m’as rencontré, le menaça-t-il.
– Compris, accepta le libraire, ne songeant pas à se débattre.
Il savait que le jeune homme avait raison, qu’il s’était mal comporté avec Alice, et il pouvait comprendre qu’Antoine tenait à le lui faire comprendre.
– Je l’aime, ajouta Gabriel.
– Alors prenez le premier train pour Valenciennes avec elle et arrangez-vous pour qu’elle ne revienne jamais à Paris sans vous.
Sur ces conseils, il relâcha le libraire puis vint embrasser sa sœur sur le front.
– Sois heureuse et donne-moi des nouvelles, lui murmura-t-il, avant de lui confier son billet de train et d’aller se mêler à la foule des autres voyageurs.
Lorsqu’elle revint vers Gabriel, ce dernier souriait.
– Je retire tout ce que j’ai pu dire sur cet homme.
– Mon frère est quelqu’un de bien, confirma-t-elle en s’approchant de celui qu’elle aimait pour lui prendre la main.
Alors qu’elle s’approchait de lui et se mettait sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur ses lèvres, le téléphone de Gabriel se mit de nouveau à sonner.
– Qui est-ce qui essaie de te joindre à tout prix comme ça ? lui demanda-t-elle.
– Sans doute mon ex-femme. Elle devait me donner ton adresse pour que je puisse aller te retrouver, avoua-t-il en récupérant son portable pour l’éteindre.
Seulement, ce n’était pas le prénom de Virginie qui s’affichait, mais celui de sa sœur. Alice lui jeta un regard inquiet et il répondit :
– Elsa ? Qu’est-ce qui se passe ?
– Gabriel, je dois aller à l’hôpital avec Natacha, j’ai laissé les clés à Alexis.
– L’hôpital ? Le bébé ?
– Oui, il semblerait qu’elle soit plus pressée de sortir que ce que l’on pensait, je dois te laisser.
– Écoute, on prend le prochain train et on arrive le plus vite possible.
– On ? l’interrogea sa sœur.
– Alice et moi, confirma-t-il avec un sourire.
– Eh bien, espère que la petite attendra ton arrivée pour pointer le bout de son nez !
– Je serai bientôt là, lui assura-t-il avant qu’elle ne coupe la communication.
Alice, toujours serrée contre lui, avait le regard brillant, heureuse de l’avoir retrouvé et de la naissance à venir.
– Retour à Valenciennes ? lui demanda-t-elle.
– Oui, rentrons chez nous. Mais avant…
Il posa son sac par terre et sortit un petit morceau de tissu qu’il lui tendit. Elle retira ses gants pour manipuler l’objet et découvrit le petit ange de la boule de Noël qu’elle lui avait achetée, le jour où elle avait dû quitter la ville.
– Comment tu l’as eu ? s’informa-t-elle, la voix tremblante devant la petite silhouette angélique.
– Tu sais, nous allons avoir tout le temps pour en parler, parce qu’à partir de maintenant, tu ne me quittes plus.
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